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ADVERTISEMENT
.•t^ This collection of dramatic pièces has been prepartd
^ as a Second Glass-book in the study of the French lan- ^ guage^ and is intended to serve as an, introduction to the « higher and more classic Drama. It consista of short and ^ amusing comédies, in which, as the title dénotes, some popular proverb is illustrated. The original work, from which the sélection has been made, was published at (si Paris between the years 1768 and 1782, in eight volumes 8vo, under the title of Proverbes Dramatiques. The name of the author is unknown.
The présent édition contains several pièces not inserted in the fîrst ; and two of those contained in the first are hère omitted. The pièces added are the following : Dame Jeanne ; L'Enragé ; Le Sourd ; La Rose Rouge ; L'Histoire ; Le Persifleur ; L'Uniforme de Campagne ; Le Suisse Malade.' The pièces. omitted are Le Bossu and Les Deux Auteurs. Those containing incorrect French are placed together at the close of the volume. They may be used ^ with great advantage in a course of instruction, by causing the pupil to correct and explain the errors contained in them. They are Le Mari, L'Etranger, and Le Suisse Malade! H. W. L.
Bowdoin Collège, October 3, 1832.
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PERSONNAGES
M. D'ORVILLE, COMTOIS, LA BRIE
D'Onv. Parbleu, cette médecine-là m'a bien fatigué ! je meurs de faim. Et mou poulet, La Brie ?
Là Brie. Monsieur, vous allez l'avoir tout-à-l'heure.
D'Okv. Pourquoi Comtois n'y est-Q pas allé f
CoHT. Monsieur, il fallait bien être auprès de vous, pour vous habiller. Nous allons mettre le couvert.
D'Obv. Ils ne finiront pas. Est-ce qu'il ne peut pas faire cela tout seul ? allons, va-t-en.
CoMT. J'y vab, j'y vais, . D'Obv. Je tombe d'inanition. Donnez-moi un fauteuil. {E s^assied,) Allons, finissez donc.
Là Bbie. Je vais mettre la table devant vous* (Il rapproche.) Je m'en vais chercher du pain.
D'Orv. Je crois qu'ils me feront mourir d'ifDpatience.
Là Brie. Déployez toujours votre $erviette pour ne pas perdre de tems.
SCÈNE IIL
M. D'ORVILLE, LA BRIE, QOWTOli portant U pwdU.
Là Brie. Apporte du pain.
CoMT. Il y en a là : j'apporte le poulet. Quoi ! il dort déjà ?
La Bbie. Je ne fais pourtant que de le quitter*
CoMT, Msfis son poulet va refroidir. Réveille-le.
Là Brie. Moi ? je ne m'y joue pas ; il crierait comme un aigle.
CoMT. Comment ferons-nous ?
La Brie. Je n'en sais rien : cela nous fera diner à je ne sais quelle heure, et je meurs de faim.
CoMT. Et moi aussi ; ma foi, je m'en vais l'éveiiller.
La Brie. Tu n'en viendras jamais à bout.
CoMT. (criant.) Monsieur !
La Brie. Oui, oui ; vois comme il remue ; il n'en ronfle que plus fort.
CoMT. Quel diable d'homme ! Coupe le poulet; en cas qu'il se réveille, ce sera toujours autant de fait.
La Brie. Oui, et il sera plus froid ; je ne m'y joue pas.
CoMT. Hé-bien, je m'en vais le couper, moi. {Il coupe une cuisse.) Tiens, vois comme cela sent bon.
La Brie. Je n'ai pas besoin de sentir pour avoir «ncore
plus de faim.
CoMT. Ma foi, j'ai envie de manger cette cuis6e«-là. Monsieur Frémont lui a ordonné de ne manger qu'une aile; il n'y prendra peut-être pas garde. (E mangé la cuisse.) Ma foi, elle est bonne. Je m'en vais boire un coup. Donne-moi un verre, {tt se verse à boire et èoitJ)
La Brie. Et s'il se réveille ?
Ck)MT. Hé-bien, il me chassera, et je m'en irai.
La Brie. Ah, tu le prends sur ce too-là! oh, j'en ferai bien autant que toi : allons, allons, donne^moi l'autre cuisse.
CoMT. Je le veux bien ; nous serons deux contre lui ; il ne saura lequel renvoyer. Tiens. {Il lui donne Vautre cuisse.)
La Brie. Donne-moi donc du pain.
CoMT. Tiens, en voilà.
La Brie. Ma foi, tu as raison; ce poulet est excellent ! mais je veux boire aussi.
CoMT. Hé-bien, bois. Je songe une chose ; comme il ne doit manger qu'une ailé, il ne m'en coûtera pas davantage de manger l'autre ; je m'en vais ea mettre une sur son assiette. {Il mange.)
La Brie. C'est bien dit ; donne<4noi le corps.
CoifT. Ah, le corps ; c'est trop, je m'en vais te donner le croupion. {Ils mangent tous les deux.)
La Brie. Cela rie vaut pas l'aile.
CoMT. Mange, mange toujours.
La Brie. Buvons aussi.
CoMT. Allons, à ta santé.
La Brie. A la tienne. {Bs boivent»')
CoMT. Ce vin-là est bon* Quoi, tu manges le haut du corps ?
La B&ie. Ma foi, oui.
CoMT. Oh, jei m'en vais manger son aile.
La Brie. Attends donc.
CoMT. Je suis ton serviteur, je veux en avoir autant que toi.
La Brie. Tu es bien gourmand.
CoMT. Tu ne l'es pas toif ah ça, buvons, buvons.
La Brie. Prends ton verre. {Ils boivent.)
CoMT. A présent que ferons-nous, quand il s'éveillera ?
La Brie. Je n'en sais rien. Buvons pour nous aviser.
CoMT. Il ne reste plus rien dans la bouteille.
La Brie. Non f et que dira Dame Jeanne, quand elle verra la bouteille vide ?
CoMT. Et les restes du poulet ?
La Brie. Ma foi, elle dira ce qu'elle voudra. Attends, le voilà qui remue.
CoMT. Comment ferons-nous ? que dirons-nous ?
La Brie. Tiens, mets tous les os sur son assiette, et dis comme moi.
CoMT. Oui, oui, ne t'embarrasse pas.
La Brie. Paix donc. >
D'Orv. {se frottant les yettx,) Hé-bien, qu'est-ce que vous faites là vous autres f
La Brie. Monsieur, nous attendons. {A Cçmtoisj) Rince son verre, et mets de l'eau dedans*
D'Orv. Hé-bien ; ces coquins-là ne, veulent donc pas me donner mon poulet f
La Brie. Votre poulet. Monsieur f
D'Orv. Oui ; comment, depuis deux heures que j'attends!
La Brte. Que vous attendez, Monsieur l vous badinez ; il est bien loin*
D'Ory* Comment bien loin ! qu'est-ce que cela veut dire ?
La Brie. Tenez, Monsieur, regardez devant vous.
D'Orv. Quoi!
La Buie. Vous ne vous souvenez pas que vous l'avez mangé ?
D'Orv. Moi!
La Brie. -Oui, Monsieur.
CoBTT. Monsieur a dormi depuis.
D'Orv. Je n'en reviens pas ! je l'ai mangé ?
La Brie. Oui, Monsieur, et vous n'avez rien laissé ; voyez.
D'Orv. Je l'ai mangé ! c'est incompréhensible ! • et je meurs de faim.
CoMT. Cela n'est pas étonnant! puisque vous avez dormi dessus. ^
D'Orv. Mais je voudrais boire un coup, du moins.
La Bric. Vous avez tout bu. Nous ne vous avons jamais vu une soif et un appétit pareils.
D'Orv. Je le crois bien ! car je l'ai encore.
CoMT. C'est sûrement la médecine, qui fait cela, îilonsieur veut-il son verre d'eau f
D'Orv. Un verre d'eau ?
CoMT. Oui, pour vous rincer la bouche; parce que nons irons diner, nous, après cela.
D'Orv. Je n'y comprends rien, [Use rince la boncJie*)
La Brie, (à Comtois^ bas.) Tu vois bien que Dame Jeanne n'aura rien à dire non plus.
M. D'ORVILLE/M. FRÉMONT, LA BRIE, COMTOIS
La B&ie, (annonfant.) Monsieur Frétnont*
Frém. Hé-bien, la médecine, depuis ce matin f
D'Oay» Ab, Monsieur, elle m'a donné un appétit dévorant.
Frém. Tant mieux, cela prouve qu'elle a balayé le reste des humeurs.
CoMT. C'est ce que nous avons dit à Monsieur.
D'Drv. Mais, Monsieur, je meurs de faim* * Frém. N'aves-vous pas mangé votre aile de poulet, comme je vous l'avais ordonné f
La Bri£. Bon, Monsieur a bien plus fait ; il a mangé le poulet tout entier !
Frém. {en colère.) Le poulet entier ?
CoMT. Et bu sa bouteille de vin.
Frém. (en colère.) Sa bouteille de vin et un poulet 1
D'Orv. Hé, Monsieur, je mourais de faim.
Frém. {en colère.) Vous mouriez de faim ! vous n'êtes pas plus raisonnable que cela f
D'Orv. Hé, Monsieur ; c'est comme si je n'avais rien mangé } je me sens toujours le même besoin.
Frém. (en colère,) Le même besoin ! n'êtes-*vous pas honteux ! Ne voyez-vous pas que ce sont vos entrailles qui sont irritées f
D'Orv. Mais, Monsieur, considérez —
Fbéh. (671 colèrcp) Je vous ordonne une aile âe poulet, et — allez, allez. Monsieur ; avec une intempérance comme celle-là, vous ne méritez pas qu'on s'attache à vous, et qu'on en prenne soin.
D'Orv. Mais, je vous prie -—
Frém.' Non, Monsieur, il faut vous mettre à la diète, pendant huit jours.
D'Orv. Ah, Monsieur Frémont !
Frém. a l'eau de poulet.
D'Orv. A l'eau de poulet ?
Frém. Oui, si vous ne voulez pas avoir une maladie épouvantable, une inflammation ! — ou bien, je ne vous verrai plus, je ferai mieux. •
D'Orv. Quoi, Monsieur Frémont, vous 4X)urriez m'abandonner ?
Frém. Oui, Monsieur, si vous ne faites tout ce que je vous dirai.
D'Orv. Mais, Monsieur, rien que de l'eau de poulet.?—
Frém. Ah, vous ne voulez pas ? adieu. Monsieur.
D'Orv. Et non, Monsieur ; j'en prendrai. Allez-vousen tous deux, dire qu'on en fasse tout-à-1'beure.
La Brie. Oui, Monsieur.
Frém. Non pas pour aujourd'hui ; de l'eau de chiendent, seulement.
D'Orv. De l'eau de chiendent ?
Frém. Oui, Monsieur.
D'Orv. Et vous reviendrez ?
Frém. A cette condition-là.
D'Orv. Si vous me le promettez, je ferai tout ce que vous voudrez. Je vais vous suivre jusqu'à ce que vous m'ayez donné votre parole.
Frém. Nous verrons comment vous vous conduirez. {Us sortent.)
L'ÂNE
LE POTAGER
PERSONNAGES
M. GOURCHON, Procureur. En robe-de'Chambre, avec une perruque.
Mlle. ADÉLAÏDE, fflle de M. Gourchon. Petite robe, petit bonnet, et un tablier vert.
M. BROUTE, vieux Médecin. Habit, et veste brune h boutons d'or, vieille grande perruque et canne,
SAINT- ANDRÉ', Laquais de M. Gourchon. Veste grise et redingote, petite perruque courte.
DAME GERMAINE, Gouvernante de M. Broute. En cuisinière, avec un tablier blanc*
La Scène est à la campagne, chez M. Gourchon dans une saUe-
basse.
L'ÂNE
SCENE I
M. 60UBCH0N, M^u ADÉLAÏDE, SAINT-ANDRÉ.
GouucH. (en colère.) Ces animaux-là ne prennent garde à rien.
St. And. Mais, Monsieur, • • .
GouRCH. {en colère.) Je ne parle pas à vous; ce« pendant vous auriez pu le voir comme moi.
Adél. Qu'est-ce qui vous iadie donc si fort ?
GouRCH. Vous n'êtes jamais ici non plus, vous.
Adél. Mais ne nd'avez-vous pfts permis 'd'all«r chez Madame Le Roux f
GouRCH. Oui, et j'ai eu tort. •
Adél. Parce que c'est son jour d'assemblée aujourd'hui ? • • •
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GrouHCH. Oui, d'tsseroblée ! Il faut faire ses affidres premièremem, et puis l'on «'amuse après; ce n'est pas en allant chez les autres, que l'on sait ce qui se passe chez boi.
Adél* Qu'est-il donc arrivé ?
GouRCH. Le jardinier et son fik étaient dans le jardin, à ce qu'ils disent » • •
St. And. Oui, Monsieur, ils y é' aient.
GouRCH. Ib y étaient, ils y étaient, et ils ne le voyaient pas !
' Adél. Mais quoi f
GouRCH. Je vais vous le dire. J'étais à écrire dans le petit cabinet ici à côté ; tout d'un coup je ne vois plus clair ; je crois que le tems se couv e, ou bien qu'il y a un éclipse ; je lève la tête, et je vois un âne tout contre ma fenêtre qui m'ôte le jour, et qui mange les choux de mon jardin.
Adél. Un âne ! Et par où est-il entré ?
GouRCH. Ils n'en savent rien, à ce qu'ils disent. Je les appelle tous les deux, Robert ! Pierrot ! ils ne répondent pas le mot, et l'âne mange toujours mes choux d'autant.
St. And. En vérité. Monsieur, ils n'entendaient pas : car j étais avec eux.
GouRCH. Si vous aviez été ici, je n'aurais pas été obligé de crier si long-tems.
Adél. Eh bien, l%ne est-il sorti ?
GouRCH. Non, ils n'ont jamais, pu l'attrapper.
St. And. Mais, Monsieur, il n'a point de licou, on ne «ait par où'le prendre, et il rue comme un diable.
Adél. Comment fera-t-on f
DANS LE POTA0ER. ' jç
GouRCH. Je leur ai dit d'ouvrir la porte qui donne sur le chemin et de le chasser par ik/
Adél. Eh bien, Il sortira.
GouBCH. Oui, après avoir tout ravagé. Allons, donnez-nous de la lutnière.
St. And. J'y vais.
SCENE II
M. 60URCHON, Mua ADÉLAÏDE.
GouACH. Ce Robert et son garçon sont p\uê bêtes !
Adél. Vous étiez pourtant biea content d'eux ce matin.
GouRCH. Oh, ce matin, ce matin . • .
Adél. Oui, vous disiez que votre jardin était bien tenu.
GouBCH. Oui, il est joli à présent qu'ils ont fait galoper cet àne par-tout.
Adél. Ne disiez-vous pas à Monsieur des Barres que vous n'aviez jamais eu un si bon jardinier ?
GouRCH. J'avais raison ce matin, et j'ai encore plus raison ce soir.
Adél. D'ailleurs, ils répareront tout.
GouBCH. Et mes choux mangés ?
Adél. Ce n'est pas grand'cbose.
GouRCH. Et si cet âne va casser mes arbres^iruitiers, et mes treillages ?
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SCÈNE III
firf! GOURCHON, Mll. ADÉLAÏDE, SAINT-ANDRÉ.
St. And. {apportant de la lumière,) Monsieur, il y a un Monsieur qui demande à vous parler.
GouRCH. Qui est-ce ?
St. And. Il^dit qu'il est de vos bons amis.
GouRCH. Je demande son nom ?
St. And. C'est Monsieur le Médecin Broute.
GouRCH. Qu'est-ce qu'il me veut ?
St. And. Je n'en sais rien.
Adél. Vous le connaissez donc ?
GouRCH. Point du tout, c'est-à-dire, comme cela.
St. 'And. Le ferai-je entrer ?
GouRCH. Dites-lui que je n'ai pas le teras.
St. And. 11 a quelque chose de conséquence à vous dire.
GouBCH. Oui| de conséquence.^ Allons donc, qu'il entre.
âx. And. Monsieur, donnez-vous la peine d'entrer.
DAN6 LE POTAGER. ^ H
GouBCH. Qu'est-ce qu'il y a ?
Broute. Allons doucement, allons doucement
GouRCH. Oui, mais j'ai afikire, moi. , <
Bboute. Allons doucement, vous dis-je. Vous coxh naissiez Monsieur du Mortier ?
GouRCH. L'Apothicaire d'ici ?
Broute. C'est cela même. .
GouRCH. Eh-bien, que voulez-vous que j'y fasse ?
Broute. Il est mort aujourd'hui . . • Oui, aigourd'hui ; cette après-dînée ... je crois que c'est ce matin\ # • * non, c'est ce soir ; c'est égal. «
GouRCH. Après, après !
Broute. Allons doucement, allons doucement. H est donc mort. Oui, il est mort d'un Coup de sang.
GouRCH. Finissez donc.
Broute. Allons doucement, allons doucement. Il a été malade trois jours.
Adél. Saint-André, et l'âne !
Broute. Mademoiselle, ce n'est pas à vous que je parle.
Adél. Je le sais bien, Monsieur.
GouRCH. Réponds-donc, toi, quand on te demande !
St. And. Il n'est pas encore sorti, Monsieur.
GouRCH. Les bêtes !
' Broute, écoutez-moi donc, mon cher ami.
GouRCH. Oui, votre cher ami, vous ne dites rien.
Broute. Allons doucement, allons doucement. Il est donc mort d'un coup de sang. Il a ét^ malade trois jours.
GouRCH. Cela ne fait rien, il est mort Tout est dit
Broui;^. Oui, il est mort ; mais tout n'est pas dit ; allons doucement, allons doucement.
GouRCH. Doucement tant que vous voudrez; ïnais vous feriez bien de vous aller coucher ; vous me diriez le reste demain.
Broute. M'aller coucher, mon cher ami, je ne vous reconnais pas là.
Adél. Écoutez-le donc, mon père.
GouRCH. Oui, mais il ne dit rien.
Broute. Allons doucement, allons doucement ; écoutez-moi.
GouRCH. Mais je vous écoute depuis une heure ; vous ^ dites toujours la même chose.
Broute. Non, non. Allons doucement, allons doucément. Il est donc mort. Ils ne se sont pas adressés à moi, ainsi ce n'est pas ma faute.
GoURCH. Oui, je crois que vous auriez fait de belle besosne.
Broute, écoutez-moi, vous ne savez pas tout.
GouRCH. Je ne vous empêche pas de le dire!
BnouTE. Allons doucement, allons doucement. J'étais chez moi bien tranquillement • • .
GouRCH. Je le crois.
Broute. Quand on m'est venu dire qu'il était malade.
GouRCH. n fallait donc aller le voir.
Broute. Allons doucement, allons doucement. J'y ai été aussi.
GouRCH. Il fallait donc l'empêcher de mourir.
Broute. Allons doucement, allons doucement. Cela était impossible.
DANS U POTAGER
GouRCH. Pourquoi ? vous êtes donc un ignorant ?
Broute. Non, ce n'est pas cela^ allons doucementi allons doucement ; c'est qu'il était mort.
OouBCH. Ah, vous avez raison. Voilà tout : à demain.
Broute. Non, ce n'est pas tout: allons doucement, allons doucement. Je vous ai dit qu'il était mort.
GrouRCH. Eh, oui, plus de cent fois. Cela ne finira point. Çâ Saint-André^) N'esl-il venu personne avec lui?
St. And. Pardonnez-moi, Monsieur, Dame Germaine, sa gouvernante, est là.
GouRCH. Faites-la entrer ; nous saurons peut-être ce qu'il me veut. {Saint-André sort.)
SCÈNE V
M. GOURCHON, M. BROUTE, Mua ADÉLAÏDE.
Broute. Je vais vous le dire. Allons doucement, allons doucement.
GouRCH. Oui, et avec tout cela nous ne finissons rien.
Broute. Mais écoutez-moi.
GouRCH. Oui, pour me dire toujours, " Allons doucement, allons doucement." Vous croyez peut-être que j'ai du temps à perdre comme cela.
Broute. Allons doucement, allons doucement*
80 L'AIVE
M. BROUTE, SAINT-ANDRÉ
Adél. Voilà Dame Germaine, papa.
Germ. Monsieur je vous salue: Mademoiselle, je suis bien votre servante.
Adél. Bon soir, Dame Germaine, bon soir.
GouRCH. Dites-moi, Dame Germaine, savez-vous ce que votre maître me veut ?
Germ. Oui, Monsieur; est-ce qu'il ne vous Pa pas dit?
GouRCH. Non.
Broute. Allons doucement, allons doucement.
GouRCH. Voilà tout ce qu'il nous a dit.
Germ. C'est que nous venons de chez Monsieur du Mortier, qui est mort.
Broute. Je l'ai dit : allons doucement, allons doucement.
Germ. Et en revenant le loqg du mur de votre potager, nous avons trouvé . . .
GouRCH. Un âne f
Germ. Non, il n'y avait point d'âne ; nous avons trouvé la porte du jardin ouverte.
Broute. Oui, c'est vrai, cela: allons doucement, alloiis doucement.
GouRCH. Après .^
Germ. Monsieur m'a dit de tirer la porte.
GouRCH. Pourquoi faire f
Broute. Pour la fermer.
DANS LE POTAGER
GouRCH. {en colère.) Et je voulais qu'elle fut ouverte.
Germ. Je l'ai dit aussi à Monsieur.
Broute. ÂIIods doucemeut, allons doucement.
GouRCH. {en colère.) Je ne m'étonne pas â l'âne reste toujours dans mon jardin.
Germ. Comme 11 n'y avait qu'un loquet, il a voulu venir ici pour vous avertir de mettre le verrou en dedans. ^ GouRCH. {en colère.) Oui, il a fa^t là une belle affiûre.
"Broute.' Allons doucement, allons doucement.
GouRCH. {en colère.) Que le diable vous emporte avec votre '' Allons doucement." Saint-André, allons, avertis les jardiniers de rouvrir la porte.
Broute. Adieu, mon cher ami.
QouRCH. (en colère.) Lat peste soit de l'homme !
Broute. Embrassez-moi donc ?
GrouRCH. {en colère.) Une autre fois, une autre fois; voilà mon jardin tout abîmé ! Adélaide, venez avec moi, et prenez la lumière. {U sort.)
Broute. Adieu, adieu donc.
Germ. Il ne vous écoute pas tant, seulement : allons, venez, venez. {Ils 8*en vont.)
Broute. Allons doucement, allons doucement.
PERSONNAGES
M. DE LA RIVIÈRE, Princip^d.
M. D'AVARIN, Économe.
M. BOÏVIN,
M. R AISINj ^ grands Écoliers.
M. BOIVIN, M. RAISIN
Raisin. Eh bien, Boivin,] comment as-tu trouvé le vin du réfectoire aujourd'hui ?
BoiviN. Affreux ! mais ce n'est pas du vin que cela, et puis il a un goût de moisi détestable.
Raisin. Je te dis on n'en peut pas boire*
BoiYiN. Sur-tout après celui que nous buvons dans ma chambre.
Raisin. Je le crois bien ; j'ai de la peine en avoir : on m'en a pourtant promis une bouteille aujourd'hui.
BoiviN. Une bouteille ?
Raisin. C'est-à-dire, plein notre grande Dame Jeanne.
BoiviN. Et combien contient-elle ?
Raisin. Environ dix pintes.
BoiviN. Et pour un écu, cela fait chacun cinq sous.
Raisin. Cela n'est pas cher.
BoiviN. Si ce vilain M. D'Avarin, qui nous en donne de si mauvais, voulait en fournir d'aussi bon ; quand il n'en donnerait que la moitié, nous nous en contenterions.
Raisin. Ah ! pour cela oui ; mais il est affreux, en Bourgogne encore, de nous abreuver de pareil poison.
BoiviN. On m'a dit qu'il n'achetait que le vin destiné à faire du vinaigre. •*
Raisin. Il faudrait être sûr de cela, parce que nous le dirions à Monsieur le Principal.
BoiviN. Monsieur de la Rivière f
Raisin. Oui.
BoiviN. Bon ! il n'aime pas le vin.
Raisin. Cela ne fait rien ; c'est un honnête homme.
BoiviN. Un bon homme même ; voilà pourquoi ce vilain D'Avarin lui fait croire tout ce qu'il veut.
Raisin. Mais par où ferons noua entrer la Dame-Jeanne à présent ?
BoiviN. La Vigne s'en est chargé.
Raisin. Nous avions un bon trou dans le mur. «
BoiviN. Oui ; mais cette bête de jardinier a arraché des orties qu'il y avait devant, et il a enfoncé, à force, une pierre dans ce trou.
Raisin. Mais derrière les gros ifs f
BoiviN. Nous avons de nos camarades qui travaillent à en aggrandir un, et nous mettrons quelque chose devant du côté de la campagne.
Raisin. Pour notre argent au moins nous boirons de bon vin.
BoiviN. La Vigne a fait avertir le cabaretier pour qu'il reconnaisse le nouveau trou. Le voici ; il va nous dire sûrement si la Dame-Jeanne pourra entrer.
SCENE IL
M. DE LA tIGNiî, M. RAISIN, M. BOIVIN.
La Vigne. Messieurs, tout va bien.
BoiviN. Le trou avance-t-il ?
La Vigne. Oui, D'Avalon a passé sur le mur pour mettre de l'autre côté quelque chose, il s'y est trouvé un buisson ; ils attendent à présent le cabaretier, pour lui rendre la Dame-Jeanne vide.
Raisin. Allons, nous aurons le plaisir de boire à notre aise.
La Vigne. A propos, d'où vient ce nouvel ordre ?
BoiviN. Quel ordre donc ?
La Vigne. On a défendu à aucune femme de venir nous parler, à la porte seulement.
Raisin. Bon !• cela n'est pas possible !
La Vigne. La blanchisseuse de rabats a envoyé son petit garçon, et l'on a porté les rabats chez Monsieur le Principal, parce qu'ils étaient enveloppés dans un papier écrit.
BoiviN. Ah, ah ! celui-là est plaisant !
Raisin. Qu'est-ce que cela veut dire ?
La Vigne. On décachetera peut-être nos lettres.
Raisin. Cela serait un peu fort.
BoiviN. Monsieur de la Rivière n'y consentira jamais.
La Vigne. Moi, je le voudrais, parce qu'il y verrait combien nos parens nous plaignent de boire de si mauvais vin.
Raisin. Sans doute*
La Vigne. Et pour lors nous parlerions.
* Raisin. Je te réponds que les lettres passeront.
M. DE LA VIGNE, M. BOIVIN, M. RAISIN, M. D'AVA
RIN, écoutant sans avancer.
BoiviN. Je le crois aussi.
La Vigne. Ce serait une tyrannie.
Raisin. Et nous en éprouvons assez.
BoiviN. Bon, bon, avec Dame Jeanne nous nous en consolons.
D'AvAR. à part. Avec Dame Jeanne !
Raisin. C'est une bonne idée qu'il a eu là, La Vigne.
BoiviN. Il est vrai que c'est à lui que nous en avons l'obligation.
La Vigne. J'y avais mon intérêt comme vous.
Raisin. Nous sommes sûrs du moins de nous divertir.
La Vigne. Pour moi, quand elle est ici, je ne pense plus à autre chose*
BoiviN. Quand on fait si mauvaise chère, il faut bien s'en récompenser d'un autre côté.
D'AvAR. à part. Les libertins !
La Vigne. Moi, je l'attends avec impatience.
Raisin. Il est vrai que cette Dame Jeanne nous met tous de bonne humeur.
La Vigne. Il faut voir comme Boivin Pembrasse avec plaisir. Ah ! qu'il m'a fait rire hier !
Raisin. A propos de quoi donc ?
La Vigne. Quand nous avons entendu du bruit, tu a'y étais pas, je crois ?
Raisin. Non, eh bien f
La Vigne. Il l'a cachée dans son lit.
BoiviK. Messieurs, vous ne vous observez pas assez ; on découvrira cela.
Raisin. Oui, la gaieté avec laquelle nous en parlons. Et tenez, tenez, voici M. D'Âvarin.
Là Vigne. Faisons semblant de rien.
BoiviN. Oui, parlons du diner.
Raisin. Sais tu bien que la soupe me faisait grand mal au cœur, à voir seulement, aujourd'hui.
La Vigne. Et le bœuf donc ?
BoiviN. Le bœuf était de la vache.
Raisin. Il s'en va.
La Vigne. Eh bien, allons nous en . aussi, nous verrons comment va le trou.
BoiviN. Allons. {Il s'en vovd.)
M. DE LA RIVIÈRE, M. D'AVARIN
La Riv. En vérité. Monsieur, je me reproche tout ce ce que vous me faites faire ; c'est une espèce d'inquisition, et vous allez faire décrier ce collége-ci, avec toutes les entraves que vous voulez que j'y mette.
D'ÂVAB. Ah, Monsieur, vous ne me blâmerez plus, quand vous serez instruit de tout ce que je viens d'ap* prendre.
La Riv. Tenez, voi^s et moi nous ne sommes plus
jeunes: pourquoi voulez-vous empêcher la jeunesse de
rire i Souvenez-vous, quand vous étiez au collège et fiUoi
aussi, de toutes les plaisanteries que nous faisions, pour
■ passer un temps que nous trouvions fort dur alors.
D'AvAR. Il est vrai ; mais ni fous ni moi n'aTons jamais fait de pareilles infamies pour nous amuser*
La Riv. Mais où est donc votre charité, d'accuser ainsi des gens qui n'ont que de la gaieté?
D' AvAR. Si j'accusais à tort . • •
La Riv. On croit souvent entendre des choses qui ont un tout autre sens quand on est au fait.
.D'AvAR. Eh bien, Monsieur, c'est que j'y suis au fait, voilà pourquoi je vous parle si hardiment ; et quand vous craignez que cette maison-ci ne perde sa bonne réputation, moi je crains qu'il ne soit déjà trop tard pour la rétablir.
La Riv. Vous m'eflSrayez !
D'AvAR. Vous n'êtes pas au bout.
La Riv. Parlez donc.
D'AvAR. Eh bien. Monsieur le Principal, cette Dame Jeanne dont ils parlent tous les jours . • .
La Riv. Achevez.
D'AvAR. Je ne sais comment vous dire cela • • . Rien n'est plus affi*eux, et la pudeur. . .
La Riv. Mais entre nous autres tout se peut dire.
D'AvAR. Je le sais bien. Cette Dame Jeanne fait tout leur bonheur.
La Riv. Parce qu'ils rient en en parlant ; vous verrez que c'est quelque enfance.
D'AvÀR. Enfance tant qu'il vous plaira ; mais elle est dans la maison.
La Riv. Que dites-vous là !
D'AvAR. Elle est dstns la maiâon, je viens de leu^ entendre dire.
La Riv. Cela serah affireux l et je né puis le croire.
D'AvAR. Vous le croirez peut-être.
La Rit. Quel cruel égarement ! ô mon Dieu ! comment permettez-vous que des enfants élevés dans votre sein, tombent dans les embûches de l'esprit malin.
D'AvAR. 11 n'y a point de temps à perdre.
La Riv. Inspirez-moi les moyens, ô mon Dieu ! de ramener vos brebis égarées par la faute de votre pasteur trop indigne.
D' AvAR. Si vous le permettez, je vais faire des perquisitions, qui nous mettront à portée de prendre des mesures pour éviter le scandale qui pourrait tomber sur cette maison»
La Riv. Faites ce que vous croirez convenable, mais avec prudence ; il serait affreux d'humilier ses frères injustement. Soyez bien sûr avant que d'agir.
D'AvAR. Eh bien, interrogez-les, pendant que je vais cherch.er par-tout.
La Riv. C'est à quoi je pensais.
D'AvAR, Vous devez vous attendre qu'ils nieront tout ; ainsi dites que vous êtes certain de ce que vous avancerez.
La Riv. Mais le suis-je, et dois je mentir f
D'AvAR. Mentirez-vous en leur disant ce que je viens de vous apprendre ? ne l'avez-vous pas entendu f
La Riv. Il est vrai ; mais les hommes sont sujets à l'erreur : Omnis homo mendax ; et lorsqu'il est question d'accuser son prochain . . •
D'AvAR. Son prochain i ils sont confiés à vos soins, et vous répondrez à Dieu de leur égarement.
La Riv. Eh bien, je vais l'implorer pour savoir • • •
D'AvAR. Les voici qui viennent de ce côté-là \ écoutez-les ; cela pourra peut-être vous déterminer.
La Riv. C'est une trahison indigne de surprendre un secret ; je leur parlerai amicalement, avec douceur.
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D'AvAR. Et ils se tnoqiieront de vous. •
La Riv, Je ne saurais le croire,
D'ÂYAR. Quand on est criminel, on fait peu de cas des homnies vertueux ; mais vous êtes le maître, et vous ferez ce qu'il vous plaira. Pour moi, je regrette le temps que j'ai perdu ici à vous parler, sans pouvoir vous convaincre. Je vais chercher les moyens de vous prouver que je ne vous en ai pas imposé.
M. DE LA RIVIÈRE, M. BOIVIN, M. RAISIN
*> BoiviN. Quand je t'ai dit qu'elle était bien plut* grosse,
La Vigne avait bien raison.
Raisin. Pourvu qu'il arrive à bon port et qu'il ne rencontre pas M. D'Avarin.
La Riv. Que disent-ils là ?
Raisin. J'ai bien ri toujours, quand j'ai vu La Vigne qui s'était fourré dans le trou du mur, et qui ne pouvait pas s'en retirer. Âh, ah, ah !
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BoiYiNt Sans D'Avdon, qui nous a aidé à lui tirer les pieds, il y serait encore. Ah, ab, ah !
Là RiY. à part. Le trouble qui suit le crime dans les cœurs qui n'en ont pas l'habitude, ne les laisse pas jouir d'une pareille gaieté.
BoiviN. Son bonnet quarré n'a-t-il pas roulé un peu loin de l'autre côté du mur ?
Raisin. Ma foi, je crois que oui ; mais il est allé chercher une percha, où il mettra un clou pour la ravoir, à ce qu'il m'a dit.
BoiviN. Je ris encore, quand je pense à la crainte de La Vigne, de rester dans le trou. {Ils rient tovs les deux.)
Là Riv. s^ approchons. Eh bien, dites moi donc, mes amis, mes enfants, qui peut causer votre joie, exciter vos ris.'^ La vraie gaieté ne peut venir que de la paix intérieure de l'ame ; quoique je ne sois plus jeune, croyezvous que je ne doive pas la partager ?
Raisin. Monsieur le Principal, nous ne vous savions pas si près de nous.
Là Riv. Allons, couvrez-vous, point de cérémonies ; songez que je ne suis ici que primus inter pares.
BoiviN. Nous ne nous éloignerons jamais du respect que nous vous devons et que vous inspirez à tous ceux qui ont le bonheur de vous connaître. Monsieur.
Là Rtv. Tout cela n'est que compliment ; parlez moi vrai. Depuis quelque temps je vous trouve tous fort gais, et cependant je n'ai rien fait qui doive vous donner beaucoup de satisfaction.
Raisin. Monsieur, nous n'avons jamais pensé à nous plaindre de vous.
Là Riv. Je le désire ; mais il est question d'un mot qui est sûrement un objet de plaisanterie, je le parirais» et qui vous fait rire très-souvent.
BoiYiN. Nous igntioDS ce que Monsieur H Principal veut dire.
La Riy. Il est question d'une certaine Daoïe Jeanne . . .
Raisin, à part. Ah ! ifn nous a découvert ?
La Riv. Eh bien, vous n'en riez pas avec moi ?
BoiviN. Monsieur . . •
La Riv. Mes enfants, manquez-vous de confiance f
M. DE LA RTVIÈRE, M. DE LA VIGNE, M. BOIVIN
M. RAISm.
La Vigne, à M, Raisin. Dame Jeanne est tombée dans l'escalier ; tout est perdu.
Raisin, bas. Voilà Monsieur le Principal.
La Vigne. O ciel ! qu'ai-je dit !
La Riv. Eh bien, Messieurs, suis-je.en droit, après ce que je;viens d'entendre, de vous demander ce que c'est que cette Dame Jeanne f
Raisin. Monsieur • . .
La Vigne, bas à M. Raisin. Laissez-moi répondre.
La Riv. Vous ne parlez pas ?
La Vigne. Monsieur le Principal, cette Dame Jeanne ne doit pas vous inquiéter.
La Riv. Pourquoi cela ?
La Vigne. Hélas ! la pauvre malheureuse ne pouvait pas marcher ; on la portait, on l'a laissée tomber dans un escalier, et elle est morte.
La Riv. Elle est morte ?
La Vigne. Oui, Monsieur.
86 JDâMS lEkAJSNS.
La Riy^ Elle était dooc bien graise i
.La Vigne. Oui, Monsieur; parce qu'elle était hydi^ pique«
La Riv. Et qu'elle âge avait-elle ?
La Vigne. Nous l'ignoriios ; mais on nous aralt proposé de notjs cotiser pour lui faire la poBCtioo« et nous étions dix qui nous faisions uo plaisir de contribuer à cette opération pour la soulager.
La Ri7. Mes amis, mes enfants, que vous me rendez satisfaits en m'apprenant que vous étiez capables d'une si bonne action !
Raisin. Fort bien, La Vigne !
La Riv. Mais j'ai à me plaindre de vous réellement.
BorviN. De nous?
La Vigne. Comment ?
Raisin. Pourquoi f
La Riv., C'est de ne m'avoir pas associé à une si bonne œuvre.
Boivin. Ah ! Monsieur ! . . .
Raisin. Nou$ n'aurions jamais osé vous le proposer.
La Riv. Qu'elle opinion avez vous donc de moi, mes amis f Si je dois donner l'exemple de faire du bien, doisje trouver mauvais que vous en fassiez ?
La Vigne. Eh, bien. Monsieur le Principal, nous convenons de nos torts ; mais je crois facile de les réparer. Je sais que cette Dame Jeanne a plusieurs sœurs, et il y en a une qui n'a rien du tout ; si ces Messieurs veulent continuer, nous ferons ce que nous faisions pour la défunte. La Riv. Et vous m'associerez cette fois-ci à cette bonne œuvf e f
La Vigne. Puisque vous le voulez bien . . .
La Riv. Écoutez-moi, combien donniez-vous à votis dix ?
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La Vione. Nous donaioos un écU| et cela durait tant que cela pouvait.
La RiF. Pour comnaencer, je vais vous donner un louis.
BoiVTN. Oh ! c'est trop !
La Riv. Non, non ; quand il en faudra encore, je vous en donnerai ; vous n'aurez qu'à parler.
Raisin. Monsieur le Principal est trop bon.
La Riv. Vous ferez comme vous avez fait jusqu'à présent.
La Vigne. Monsieur le Principal nous le permet ?
La Riv. Je fais plus, je vous l'ordonne : arrangez cela pour le mieux, je n'en veux pas savoir davantage.
BoiviN. C'est assurément une grande marque de confiance de la part de Monsieur le Principal.
La Riv. Ah ça, mes amis ; qui est-ce qui était chargé de Dame «Jeanne pour sa subsistance f
Raisin. C'était La Vigne,
La Riv. Fort bien ! c'est un honnête garçon.
La Vigne. Monsieur • . •
La Riy. Tenez, mon enfant, voilà mon louis.
La Vigne. En vous remerciant. Monsieur.
BoiviN, bas aux autres* En vérité il est trop bon !
Raisin. C'est conscience de le tromper.
La Vigne. Ma foi, avouons lui tout.
La Riv. Eh bien, qui est-ce que vous dites donc là tous les trois ?
BoiviN. Nous disons que nous devons vous rendre votre argent.
La Riv. Je ne le reprendrai pas.
La Vigne* Mais, Monsieur le Principal . • •
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La Rit. Je ne veux rien savoir de plus, et je m'en vais.
BoiviN. Mais, Monsieur • • .
La Riv. Venez seulement dans une heure me trouver, et nous irons chanter un Ds profundis pour cette pauvre Dame Jeanne. Adieu, mes enfants, adieu.
M. DE LÀ VIGNE, M. RAISIN, M. BOIVIN
Raisin. Puisqu'il ne veut pas nous entendre, nous n'avons rien à nous reprocher.
BoiviN. Ma foi, La Vigne a eu là une bien bonne idée.
La Vigne. Oui ; mais nous irons chanter un De pro- Jundis pour Dame Jeanne.
RaIsin. a propos, j'ai pensé éclater de rire.
BoiviN. Et moi donc.
La Vigne. Ah ! celui-là est excellent ! (Us rient tous les trois.)
Raisin. Paix donc, le voici qui revient avec D'Ava-
rin.
BoiviN. Pourquoi viennent-ils?
La Vigne. Nous allons le savoir.
M. DE LA RIVIÈRE, M. IVAYARIN^ M. BOIVIN, M. DE LA VIGNE, M. RAISIN
La Riv. Mais pourquoi me ramenez-vous ici f
D'AvAB. C'est devant eux que je veux vous parler.
La Riv. Mais, mon cher D'Avarin, je sais tout ; ils viennent de m'instruire.
D'AvAR. Eh bien, Monsieur, vous les approuvez ?
La Riv. Très-fort. Je suis seulement lâché du malheur qui est arrivé à cette pauvre Dame Jeanne.
D'AvAR. Vous en êtes fâché. Monsieur !
La Riv. Mais comme il n'y a pas de remède, voyant combien je les approuvais d'une action si louable . • .
D'AvAR. Si louable !
La Riv. Ils continueront, avec une sœur de Dame Jeanne.
D'AvAR. Ils continueront !
La Riv. Sans doute.
D'AvAR. Je vous avoue que je suis 'confondu de tout ce que vous me dites là !
La Riv. C'est pourtant la vérité.
D'AvAR. Non, je ne le comprendrai jamais.
La Riv. Us ont bien voulu m'associer à cette bonne œuvre, et je leur ai donné un louis pour cela.
D'Avar. Quoi, Monsieur, vous êtes associé avec ces Messieurs pour une pareille chose î
La Riv. Oui, mon ami ;- et j'ai été si enchanté de voir combien mes so'rns avaient fructifié dans leur ame, que j'allais vous chercher pour me féliciter avec vous, de
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l'esprit de charité qui règne dans cette maison ; c'est la récompense la plus douce et la plus flatteuse que nous puissions recueillir de dos principes et de nos soins.
D'AvAR. Je vois, Monsieur, que vous êtes dans l'erreur.
La Riv. C'est vous qui vous trompez encore.
D'AvAR. Non sûrement, et j'ai des preuves ici de ce que j'ai découvert.
La Riv. Songez, mon cher ami, que les jugemens téméraires sont affreux, et que cette Dame Jeanne n'était pas ce que vous croyez.
D'AvAR. J'en conviens.
La Riv. Que c'était une pauvre femme malade d'une hydropisie, ce qui obligeait de de lui faire souvent la ponction.
D'AvAR. Quelle histoire !
La Riv. Et que ces généreux jeunes gens se cotisaient pour cette opération.
D'AvAR. Je le crois bien ; ils allaient plus loin, ils la faisaient eux-mêmes.
La Riv. Comment! eux-mêmes.^
D'AvAR. Oui, Monsieur. Apprenez que* celte prétendue Dame Jeanne n'était autre chose qu'une grande bouteille qui a ce nom-là, qu'ils iaisaient entrer, pleine de vin, par un trou de la muraille du jardin, et qu'ils vidaient dan9 la chambre de Boivin.
La Riv. , Il n'est pas |X)ssible !
D'Avar. Celui qui la portait est tombé dans l'escalier, la bouteille est cassée, et en voici le gouleau que j'ai apporté exprès ; si vous voulez vous convaincre de ce que je vous dis, l'odeur du vin répandu vous prouvera tout ce que j'avance.
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La Rit. Quoi, Messieurs, vous avez ainsi abusé de ma crédulité ?
BoiviN. C'est un tort dont nous nous sommes l'epentii dans l'instant, ûuand on a fait une faute, elle entraîne dans une autre, et nous avons voulu nous excuser.
La. Riv. Et vous avez employé le mensonge f
La Vigne. Il est vrai : il nous a même paru plaisant ; mais nous nous sommes repentis promptement, et si vous voulez bien vous le rappeller, vous n'avez pas voulu nous entendre, ni reprendre votre argent.
La Riv. Il est vrai. Quoi, vous m'auriez dit la vérité?
BoiviN. Oui, Monsieur ; il y a même long-temps que nous hésitons à vous instruire du mauvais traitement que nous éprouvons icj. Nous avions cherchée nous en consoler d'une manière, qui, je l'avoue, est contre la règle de cette maison : et la gaieté qu'elle nous inspirait, nous faisait patienter ; mais la mauvaise opinion que M. D'Avarin a cherché à vous donner de nous, nous oblige en6n à rompre le silence, non pas pour nous justifier de deux fautes qui nous rendent très«coupables envers vous, mais dont il est la cause.
D'AvAR. Moi.
Raisik. Oui, Monsieur.
D'AvAR. Je n'ai rien à me reprocher.
BoiviN. Pardonnez-moi, Monsieur, votre avarice.
D'AvAR. Monsieur, vous souffrez qu'on m'insulte.
La Riv. Laissez- les parler ; je vous réponds de faire justice à qui il appartiendra.
La Vigne. C'est ce que nous vous demandons.
La Riv. Continuez, Monsieur Boivin.
BoiviN. L'austérité de vos mœurs, Monsieuri vous fait ignorer quels sont les alimens dont on uous nourrit, et
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quel est te yin que nous buvons ; mais vous pourrez vous en convaincre aujourflfhui même, si vous voulez en faire i'essai.*
La Riv. Je le ferai dès ce sdtr, et j'^ eu tort jusqu'à présent de n'y avoir pas pensé. La viande me fait mal, voilà pourquoi je n'en mange pas ; je n'aime point le vin, ainsi quand je le trouverai bon, je crois que vous en serez contens* Si l'Abbé n'est pas avare, il est au moins trop économe ; et ce n'est pas mon intention que l'on meure de. faim dans cette maison.
La Vigne. Songez, Monsieur, combien nous vous respectons, et que c'est la crainte de vous causer le moindre chagrin qui nous a empêché de nous plaindre.
La Riv. N^us ne pouvons pai disconvenir que nos torts sont égaux ; mes enfants, pardonnez-nous.
La Vigne, Boivin, Raisin. Ab! Monsieui*!
La Riv. Le louis que je vous avais remis est une amende envers les pauvres, à quoi je me condamne pour ma né|[lîgenc9; distribuez-le leur. Oublions Dame Jeanne pour toujours ; et au lieu du De profundis que nos devions chanter pour elle, allons chanter un Te Deum en actions de grâce de ce que la vertu règne toujours ici, et que la haine et l'envie vont être bannies à jamais.
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MOT DU PROVERBE
Ili FAUT SATOIR HVRLXR ATXO LES LOUPS.
SCÈNE I
M» DENERET, LE CHEVALIER.
Le Chef. Eh bien, Madame, qu'est-ce qu'il y a 4e nouveau ici ?
M™* D. Mon oncle est toujours de même.
Le Chev. Le délire continue ?
M^^ D. Oui. Je ne veux pas vous parler devant les domestiques.
Le Chev. Pourquoi ?
M™ D. C'est qu'ils ne sont pas bien intentionnés pour vous. Us disent que mon oncle n'était pas makde, et que c'est le médecin que vous lui avez donné, qui lui a causé ce délire.
Le Chev. Mais Monsieur Sobrin est fort sage, et j'ai fût pour le mieux.
M"* D. Je Ie«crois ; mais la diète qu'il ordoDne dans toutes* les maladies a révolté nos gens, et ils ont tant dit à mon oncle que s'il ne voulait pas manger, il mourrait, qu'aujourd'hui il se croit mort, oui, absolument mort.
Le . Chev. Quoi ! la tête de M. Despreuils est afiai- • blie à ce point-là f
M™* D. Ooî, vraiment ; et si elle ne revient pas, et c^o^ir meure en effet, je ne pourrai jamais vous épouser. Le Chev. Pourquoi donc ? N'êtes-vous pas veuve, ^ par cçnséquent maîtresse de vos volontés ?
M°^ D, Il est vrai; mais vous ne savez pas tout. J'attends de mojt oncle la seule fortune que je puisse avoir.
Le Chev. Je le sais.
jyjn» j)^ YQug n'êtes pas riche, et il m'était bien doux de pouvoir vous faire partager des biens que je ne saurais désirer sans vous.
Le Chev. Votre cœur me suffit.
M°*® D. Je le crois; mais en vous épousant sans la succession -de mon oncle, je vous ruinerais, en vous empêchant de faire un bon mariage ; et il a fait un testament par lequel il me déshérite, si je vous épouse.
Le Chev. O ciel ! que m'apprenez-vous f
M"*- D. S'il mourrait . . .
Le Chev. Ne pourrait-on pas faire casser le testa-' ment, comme ayant été fait dans le délire f
M"® D. Ce serait un procès dont le succès serait très douteux; et comme les domestiques sont bien traités dans ce testament, le délire serait très difficile à prouver.
Le Chev. Comment donc faire ?
M™ D. Il faut attendre M. Sobrin, que j'ai envoyé chercher par Le Brun, qui s'est trouvé ici fort à propos* *
Le Chev. Mais la gouvernante ...
M"~ D. Madame Babas ?
Le Chef. Oui ; elle empêchera qu'on ne suive ses (»*donnances. t
M™ D, 11 est vrai qu'elle est un peu contre lui, depuis le délire de mon oncle ; mais je vais lui faire entendre raison.
Le Chev. La chose sera difficile ; car elle est bien entêtée : la voici.
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M!^ D. Eh bien, Madame Babas, mon oncle se croitil toujours mort f
"M^ B. Ah ! Madame, plus que jamais ; il nous fait perdre l'esprit, il ne veut plus ouvrir les yeux, et il ne parle que de son enterrement, et puis il dit qu'on verra dans son testament qu'il ne veut ni cloches, ni chant : quelle pitié ! ensuite il demande si on l'a lu.
Le Chev. Est-ce que les notaires n'ont pas vu qu'il était dans le délire ?
M*^ B. Mais c'est qu'il n'y était pas, Madame, et qu'il avait toute sa raison comme moi. Il n'y a qu'un point qui le tourmentait, c'était de savoir que vous vous portiez bien, vous. Monsieur le Chevalier, et Monsieur Sobrin aussi. Pour Monsieur Sobrin, il a bien raison de le détester ; car c'est cette diète qu'il lui a ordonnée qui l'a mis dans cet état-lsu
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HisTChev. Eb bien, si vous le croyez, faîtes-Ie manger. • Mme B. Est-ce qu'il y a moyen a présent ? Il dit que les morts ne mangent point. J'ai beau lui dire : ^* Mais, mon cher maître, écoutez donc une chose, si vous ne mangez pas, nous mourrons tous de chagrin." '^ Eh bien," ditil, '^ tant mieux ; nous nous revenons bientôt ; " car il noas aime bien, comme vous vovez : c'est le meilleur cœur du monde ! Pour moi, je crois que je deviendrai folle. Savez-vous que cela me fait tant de peur, cette vilaine diète, que, depuis que mon maître est comme cela, je fais mes quatre repas, et je mange, la nuit, quand je m'éveille : il faut vivre avant de mourir.
Mme j)^ Mais Monsieur Sobrin ne vient pas.
M°* B. Qu'en voulez-vous faire, Madame ? Voila un beau médecin de neige ; c'est dommage qu'il n'y ait pas de dégel pour lui. Mais je m'amuse, moi, là, tandis que j'ai affaire. Voyons un peu .* . . oui, il sera bien sur ce sof$L.
Le Chev. Qui donc. Madame Babas?
Mme -Q^ Monsieur Despreuils veut être transporté ici.
Mme £)^ Pourquoi faire }
M"~ B. Ah dame, pour ... Eh bien, voilà que je ne m'en souviens pas à présent. Ah ! si j'allais devenir folle aussi, moi ! Je m'en vais manger un morceau et boire un coup promptement.
SCÈNE m
Mmb DENERET, le chevalier, la roche atee des
oreiUers.
La Roche. Je vais mettre les oreillers sur le canapé.
M"?' D. Est-ce que mon oncle va venir ?
La Roche. Oui, Madame ; c'est-à-dire, nous allons l'apporter, car il dit que les morts ne marchent pas»
M°* D. Chevalier, allez-voùs-en j il serait peut-être fâché de vous voir.
La Roche. Il ne le verra pas. Madame : il dit que lorsqu'on est mort on doit avoir les yeux fermés, et il tient parole. Je m'en vais le chercher. {M sort.)
M™® D. En vérité, cette situation est réellement a£Bigeante. 4
Le Chev. h faut espéref qu'elle ne durera pas. Nous ▼errons ce que dira le Docteur.
M"* D. Voici, je crois, mon oncle.
SCÈNE iv
H. DESPREUILS «n robe de ehambrey Mm DENERBT, LE.
CHEVALIER, M»b BABAS mangeant^ LA ROCHE «<
LA FLEUR portant M. DespreuUê»
La Roche. Tiens, par ici. Avance encore : posons^ le là.
M""' B. Un peu plus avant : fort bien* Desp. Eh ! tu me fais mal au cou, toi, La Bodw,. La Roche, Ob que noui Monsieur*
Desp. Eh parbleu, je le sens bien, apparemmeat.
La Roche. Vous vous trompez, Monsieur.
Desp. Commenti je me trompe ?
La Roche. Assurément : est-ce que les morts sont sensibles ?
Desp. Ah ! tu as raison ; je n'7 pensais pas.
M™® B. La Roche, allez-vous-en boire un coup avec La Fleur, et n'oubliez pas de manger au moins, car vous voyez où mène la diète.
La Roche. Oh ! laissez-nous faire, ne soyez pas en peine de nous.
SCÈNE V
Mm» DENERET, M. DESPREyiLS, LE CHEVALIER,
Ml» BABAS.
M*"® D. Eh bien, mon oncle, comment vous trouvezvous i*
Desp. Mais assez bien. Je ne croyais pas qu'on mourût comme cela, isans sentir ni mal, ni douleur.
M™ D. Mais vous n'êtes pas mort . . .
Desp. Je ne suis pas mort f qui vous a dit cela ?
M™* D. Non, assurément, vous ne l'êtes point : rappelez votre raison ...
Desp. Comment ma raison ? est-ce que les morts sont des fous f croyez-vous qu'ils aient envie de rire ? Laissez-moi tranquille ; voilà l'état où je dois être, je le sais mieux que vous.
M*"* D. Mais, mon oncle, croyez-nous donc.
Desp. Ah çà, voulez-vous me faire mettre en colère, afin que les morts se moquent de moi ; car je seraj, je crois, le seul mort en colère.
M"^ B. Moi, je ne lui veux rien dire : s'il voulait manger, cela serait diSerent.
Desp. Mais je vous dis que dans notre ' monde on ne mange pas,
M"** B. Eh bien, soyez du nôtre ; il vaut mieux être un bon vivant qu'un triste mort.
M°* D. Ah ! voilà Le Brun.
SCÈNE VI
M» DENERET, LE CHEVALIER, M. DESPREUILS, M. SOBRIN, Mm BABAS, LE BRUN. .
Le Chev. Eh bien, le Docteur vient-il f
Le Bbun. Vous allez le voir } il me suit : le voilà qu'il entre.
M™* D.. Monsieur le Docteur, que dites-vous de l'état de mon oncle î
SoBR. Tout-à-l'heure, Madame, tout-à-l'heure, {tt taie le pouls de M. Despreutls.)
M"^ B. Monsieur, depuis le matin il se croit mort.
SoBR. Bon.
M™® B. Songez donc qu'il n'a pas mangé depuis huit jours.
SoBR. Bon.
M"** B. Toute la nuit il a été très-agité.
SoBR. Bon.
W^^ B. Et, quelque chose que nous lui ayoïfs dit, il n'a pas voulu ouvrir les yeux.
SoBR. Bon.
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M™* B. Commeot, bon, bon^ bon ! mais s'3 continue, nous ne saurons qu'en faire.
SoBB. Fort bien : je sais à présent la cause du mal) et je le guérirai.
]yime -Q^ Vous ue^lc guérirez pas, si vous ne trouvez le moyen de le résoudre à manger.
SoBk. Au contraire, écoutez-moi.
M™® B. Mais, Monsieur, quand il n'y a plus d'huile dans une lampe, il faut bien qu'eUe s'éteigne ; on ne vit pas de l'air du temps, et votre diète . . .
M""* D. écoutez M. le Docteur, Madame Babas.
M"® B. Qu'il parle tant qu'il voudra ; mais ce n'est pas av«c des paroles qu'on guérit un malade. J'ai parlé à mon mari jusqu'au dernier moment, et cela ne l'a pas empêché de mpurir, le pauvre défunt !
M°»D. Finissez donc.
M*"* B. Allons, je me tais ; mais • . .
SoBft. à Msàoitm Deneret. Madame, le mal de M. votre oncle est dans le sang ; c'est-à-dire, la fermentation a causé une fièvre qui tourne a la malignité, et sans perdre un instant, il faut le saigner trois fois, d'heure en heure.
M°^ B. Ce n'est pas mon avis à moi. Madame ; c'est Monsieur votre oncle, mais c'est mon maître..
Desp. Qu'est-ce que dit le Docteur, Madame Babas?
M*^* B. II dit qu'il veut vous faire saigner trois fois ; n'y consentez pas, mon cher maître.
Desp. Je ne crois pas qu'il s'en avise.
SoBR. Mais, Monsieur Despreuils . « .
Desp. Non, Monsieur; vous m'avez tué, contentezvous de cela. On peut bien ouvrir un mort ; mais on ne le saigne pas ; et je vous empêcherai bien de me poursuivre au delà du tombeau.
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M"^* B. Et moi aussi, je vous assure.
M™* D. Madame Babas, je vous prie de ne pas vous opposer aux secours qu^il est à propos de donner à mon oncle.
M™* B. Mais Madame ...
jjme D^ Taisez-vous.
M°^ B. Si je ne parle pas, je n'en penserai pas moins.
Le Chev. bas. Docteur, comment ferez-vous ? Ils ne le laisseront jamais saigner.
SoBR. Je sens bien que Madame Babas s'7 opposera, et que le malade sera fort difficile à saigner de force ; ainsi, il faut prendre un autre parti.
Le Chev. Voyons.
SoBR. Âvez-vous quelqu'un sur qui vous puissiez compter ici ?
M™' D. Ouï, il y a Le Brun, qui est au Chevalier.
SoBR. Eh bien, je vais vous envoyer un températif, qu'il lui fera prendre, sans que Madame Babas le sache, et cela arrêtera les progrès de la fièvre ; vous en pouvez être sûre. ^ *
M™' D. Allons, envoyez-le promptement.
SoBR. Je vous l'apporterai moi-même, et, quelque temps après, je viendrai voir l'effet du remède.
M"" D. Allez, ne tardez pas.
Le Chev. à Madame DenereU Je vais conduire le Docteur.
M"^ D. J'y vais aussi : je veux savoir ce qu'il pense réellement de l'état de mon oncle.
SCÈNE VII
M. DESPREUILS, Mm BABAS, LE BRUN.
I^jme B^ Pqup des ggng d'esprit, comme ils donnent tête baissée dans tout ce que dit cet homme-là ! Ah ! si notre Monsieur Tibia n'était pas à la campagne comme il aurait déjà guéri notre maître !
Le Brun. Qu'est-ce que c'est que Monsieur Tibia ?
M™® B. Ah ! c'est un petit chirurgien qui demeure ici au coin de la rue à droite.
Le Brun. Ah çà, voulez-vous que je guérisse Monsieur Despreuils, moi ?
M™® B. Assurément, je le veux ; tenez, j'ai plus dé confiance en vous, qu'en ce Docteur, avec sa grande perruque et sa canne. Quand on dit un Docteur, c'est pour moi comme si l'on disait un^gnorant.
Le Brun. Cela est souvent là même chose. Ah ça, qu'est-ce que vous me donnerez, si je réussis }
M™* B. Tout ce que vous m'avez demandé.
Le Brun. Ne badinons pas ; vous savez que depuis longteras j'ai envie de vous épouser.
jyjme B^ Yh bien, je vous épouserai, cela ne me fait rien ; parce qu'on m'a prédit que je serais veuve trois fois.
Le Brun. Je ne crois pas aux devins. Allons, commencez par me donner des draps blancs, et envoyez-moi La Roche avec une échelle.
M"* B. Vous me direz donc . . .
Le Brun. Oui, oui, après.
SCÈNE VIII
M. DESPREUILS, LE BRUN.
Desp. Eh bien, qu'est-ce donc que l'on fait f est-ce qu'on ne songe pas à mon enterrement ?
Le Brun. Pardonnez-moi, Monsieur, on va apporter la tenture.
Desp. Avec toutes leurs cérémonies, ces gens-là gâtent la mort ; mais j'ai dit dans mon testament que je n'en voulais point.
Le Brun. Dame, Monsieur, je n'en sais rien ; mais puisque le vin est tiré, il faut le boire.
Desp. Allons, finissez donc.
SCENE XI
M. DESPREUILS, LE BRUN.
Le l^RUN, contrefaisant plusieurs voix. Qu'est-ce donc là qui passe ? — C'est ce pauvre M. Despreuils.
Desp. Âh, ah ! je passe : cela sera bientôt fait.
Le Brun. A-t-il été malade long^tems ? — Non ; mais ses gens pleurent bien. — C'est qu'ils l'aimaient beaucoup. — Voyez donc ce pauvre Le Brun comme il est affligé. — Est-ce qu'il était à lui? — Non; mais il ne l'aimait pas moins. — S'il avait su cela, il lui aurait assurément laissé quelque chose. — Allons,- voilà le convoi passé.-— Adieu, Monsieur ; adieu. Madame. — Mes complimens chez vous. — Je n'7 manquerai pas.
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SCÈNE XII
M. DESPREUILS.
Je n'entends plus rien. Je voudrais bien savoir où je suis à présent. Je crois que je puis ouvrir les yeux. {Il ouvre les yeux.) Ah, ah ! je ne vois que du blafic. Apparemment ce sont les Champs Elysées. Mais que dois-je faire ? doîs-je me lever ou rester tranquille ? Pour le savoir, attenclons qu'il paraisse quelques âmes, qui sans doute me le diront. — Ah ! que je m'ennuie ! On a bien raisoi/ de dire dans l'autre (nonde, qu'on s'ennuie comme un mort. Mais j'entends quelqu'un. ' Examinons sans rien dire.
SCÈNE XIII
M. DESPREUILS, Mit> BABAS, LE BRUN, enodoppés chacun d*tm drap de la tête omz pieds*
Desp. Ce sont deux âmes.
Le Brun, bas. Le Docteur a envoyé une petite bouteille, que j'ai là pour lui faire prendre.
M"® B. Jetez-la par la fenêtre.
Le Brun. Non, je veux la lui faire voir, pour lui prouver que je n'en ai pas eu besoin.
M^^ B. Madame Deneret croit que nous ne réussirons pas.
Le Brun. Elle verra qu'elle s'est trompée^
Desp. Je n'entend pas un mot de ce qu'ils disent ; niais que vois-je f je crois que c'est Le Brun !
Le Brun. Oui, Monsieur, c'est moi-même.
Desp. 'Depuis quand es tu mort f
Le Brun.^ Monsieur, deux heures après Madame Babas.
Desp. Madame Babas est morte ?
M*^® B. Oui, mon cher maître, du chagrin de ne plus vous voir : j'ai dit comme cela, qu'est-ce que j'ai à faire au. monde à présent? et je suis morte tout de suite; et Le Brun, qui m'aimait, est mort aussi.
Desp. En vérité, mes amis, j'en suis bien aise ; car je ne connais personne ici.
M"** B. Que faisiez-vous donc làr?
Desp. Rien. Je m'ennuyais.
Le Brun. Mais il faut faire quelque chose pour s'amuser.
Desp. Et quoi f
M™® B. Boire .et manger.
Desp. Vous vous moquez de moi ; les âmes ne mangent pas.
Le Brun. Je le croyais comme vous ; mais nous avons déjà goûté, et nous allons souper.
Desp. Quel conte vous me faites !
Le Brun. Vous allez voir. Madame Babas, vous avez nos deux poulets f
M"* B. Oui, les voici ; je les ai choisis bien gras.
Le Brun. Et moi, j'ai deux bouteilles de vin, du meilleur qui soit en Bourgogne.
Desp. Et vous allez boire et man^eri^ . Le Brun. Sûrement ; vous allez voir.
Desp. Je ne comprends pas cela.
M""® B. Est-ce que vous n'avez pas faim f
Desp. Parbleu, si fait, j'ai faim et soif, on ne peut pas davantage ; mais je ne crois pas que je doive manger. '
M"^ B. Eh bien, Monsieur, ce sont vos affaires ; pour nous nous allons toujours manger; n'est-ce pas. Le Brun ?
Le Brun. Âli ! je vous en réponds^
M"^ B. Mettons-nous ici auprès de Monsieur, pour lui tenir compagnie. Voilà votre poulet. Donnez-moi du pain.
Le Brun. En voici. {Es mangent,)
Desp. Votre poulet sent bien bon.
M™ B. Il est excellent !
Le Brun. J'avais bien faim.
M™* B. Buvons donc.
Le Brun. Volontiers. {S verse à boire^ et Us boivent J)
'Desp. Savez-vous à quoi je pense, pendant que voua mangez tous les deux ?
Le Brun, la bouche pleine. Non, Monsieur ; à quoi f
Desp. A tout ce qu'on dit dans le monde d'où nous venons, quand on parle de celui-ci.
Le Brun. Oui, cela est bien drôle ; on y parle souvent de tout, sans savoir ce qu'on dit.
Desp. Assurément, puisqu'on dit que quand on est mort on ne mange pas.
M"* B. Ah ! mais, dame, écoutez donc'; peut-être qu'ici il n'y a que le peuple qui mange, pour le récompenser de n'avoir pas fait aussi bonne chère que vous de: son vivant.
Le Brun. Ah, pardi, pour moi, je serais bien fâché de n'être pas peuple ici ; je serais privé d'un trop grand plaisir.
M"* B. Ce qu'il y a de meilleur encore c'est qu'on peut manger tant qu'on veut, sans craindre que cela fasse du mal ; parce qu'on ne meurt pas deux fois.
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Le Brun. Cela n'est pas malhenreux : oa n'est seulement pas malade ici ; ce n'est pas comme là-baut. En vérité, je les plains bien ces pauvres vivans ! Allons, buvons.
M**^ B. Monsieur, à votre santé.
Le Brun. C'est sans cérémonie. Â la vôtre.
Desp. Vous trouvez donc du goût à ce que vous mangez?
M°^ B.. Et un bon goût. Tenez, sentez cela.
Desp. Diantre ! cela augmente ma faim.
Le Brun. Il est bien malheureux d'être condamné comme cela à avoir toujours faim, sans pouvoir manger.
Desp. Vous croyez que je suis condamné à cela? ^
M°^®fB. Ah dame, je ne sais pas. Qui est-ce qui sait cela f Si vous voulez, quand nous aurons fait connaissance^ ici nous nous informerons des tenans et des aboutissans, et nous vous dirons de quoi il retourne.
Desp. Oui, mais en attendant . . •
Le Brun. Vous êtes sûr de ne pas mourir de faim.
Desp. Oui ; mais de souffrir beaucoup.
Le Brun. Cela pourrait bien être ; mais il faut prendre patience, je n'y sais pas d'autre remède.
Desp. Écoutez-moi : vous êtes tous les deux mes amis.
M"^ B. Et nous le serons toujours à présent ; voilà de quoi vous pouvez être bien sûr.
Desp. Si vous me promettiez le secret, il me semble que je pourrais essayer de manger.
Le Brun. Oui ; mais c'est que nous avons encore fidm.
Desp. Rien qu'une cuisse d^ poulet seulement.
M'^^.B. Ah oui, pour essayer, n'est-ce pas ?
Le Brun. Oui ; mais c'est que l'appéti( vient quelquefois en mangeant, et puis dou3 . . •
Dksp. Mes amis, je vous en prie.
AI"® B. Vous n'en direz rien.
Desp. Non, non.
Le Brun. Tenez, voilà une cuisse.*
M"*® iU Et du pain. *
Desp. En vous remerciant. (iZ dévore.)
M"« B. Cela est il bon ?
Desp. la bouche pleine^ Excellent !
Lif Brun. Il Taut boire.
Desp. Donnez, donnez. (Jl boit.) Voilà de bon vin. . Le JBrun. C'est qu'il n'y a pas ici de cabaretier. I^e vin est naturel. t
Desp. Donnez-moi quelque chose encore.
Le Brun. Tenez, voilà une aile. .
Desp. Donnez-moi à boire. {Il boit.)
M™® B. Cela ne va pas mal. Je commence à croire a présent que vous n'ètc s pas condamné à mourir toujours de faim ; dame, écoutez donc: plus on vit, plus on apprend.
Desp. En vérité, mes amis, je suis bien heureux que vous soyez morts.
Le Brun. Buvez, buvez ! (// lui verse à boire.)
Desp. aprèe axos ^bu. Tout cela me fait un grand plaisir !
Le Brun. Vous voyez bien que les morts vous apprennent à vivr '.
M"* B. Si j'étais vous, pour vous amuser, <5ar vous o'avaft rien à faire, je m'amuserais à dormir, c'est toujours autant de pris.
Desp. Les morts dorment-ils f
Le BRt7N. Tant qu'ils veulent.
Desp. Je «commence à le croire ; car j'en ai bien envie.
M°>^ B. Eh bien, essayez. Attendez, je vais raccomnoder votre bonnet de nuit et votre cpuvrepieds. Là, vpilà qui est bien. Bon soir.
Desp. Bon soir," bon soir.
Le Brun. Bon soir. Monsieur. Il ne me répond pas : bon soir, Monsieur. Ma foi, il est déjà endormi.
M""® B. Le voilà sauvé.
Le Buun. Pour moi, je le crois. Bon soir, Monsieur. Il n'entend rien.
M°^ B. Allons, emportons tout cela.
Le Brun. Non, laissons-le là.
SCÈNE XIV
mhi deneret, m. despreuils, le chevalier,
M>a BABAS, LE BRUN.
]y[me j)^ Nous avons tout entendu. Mon oncle dort-il tout de bon ?
Le Brun. Je vous en réponds.
Le Chev. Il ne faut pas le réveiller.
M°^ B. Oh ! il n'y a rien à craindre ; quand il dort une fois, on tirerait le canon de 1^ Bastille que cela ne lui ferait rien.
]y{me j)^ Voilà une heureuse idée que Le Brun a eue là.
Le Brun. Je vais détendre tout cela pour quanA il se réveillera.
Le Chev. Dépêche-toi.
Le Brun. J'aurai bientôt fait. (JR va chercher une echeUe^ et détend les draps,)
M™^ Di Pourvu qu'il revienne dans son bon sens.
M"^ B. Ah ! pardi, il y sera, puisqu'il a mangé ; J9 vous en réponds, moi. Je voudrais avoir autant d'écus > que les médecins ont tué de mondé avec leur diète. Pour moi je sais bien que, lorsque je serai malade, je demanderai toujours à manger : tant qu'on mange, on ne meurt pas.
Le Bruk. Allons, voilà qui est fait. {Il emporte les draps et Téchelle.)
M"^ D. Je ne suis pas encore sans inquiétude.
Le Chev. Vous verrez, à son^ réveil.
SCÈNE XV
Mm DENERET, LE CHEVALIER, M. DESPREUILS, I^. SOBRIN, M>» BABAS, LE BRUN.
Le Bkun. Voilà Monsieur le Docteur.
SoBR. Eh bien, notre malade ?
M"* B. Il dort, et je le crois hors d'aflkl^e.
SoBR. Cela doit être. Oh ! j'étais sûr de mon fait. Il faut le réveiller.
M"* B. Non, Monsieur ; laissez, je vous prie, reposer mon pauvre maître ; vous voudrez peut-être encore le saigner.
SoBR. Non, je vous en donne ma parole d'honneur ; d'ailleurs il ne doit plus en avoir besoin.
Le Chev. Vous le croyez, Docteur ?
SoBR. Quand je vous dis que j'en suis sûr. Allons, Monsieur Despreuils !
Desp. Ah .! c'est vous^ Docteur f
SoBR. Oui, c'est moi. Donnez^^moi votre bras. (JZ tâte le poids.) Fort bien : il n'y a plus d'agitation. ' Dfisp* Ah»! Docteur, j'ai fait un terrible rêve*
M"** B. Ah ! s'il prend cela pour un rêve !
M°^ D. Ne dites donc rien. Madame Babas.
Desp. Je me suis cru mort.
SoBB. Eh bien, vous ne le croyez plus ?
Desp. Non vraiment; je me sens même assez de force.
SoBR. C'est moi qui vous ai tiré de là.
Desp. Vous?
SoBR. Oui, avec un températif que je vous ai fait donner.
Desp. Je ne me souviens pas • . •
Le Brun. Je m'en souviens bien, moi.
SoBR. Ne vous l'a-t*on pas remis pour le faire prendre à Monsieur Despreuils ?
Le Brttn. Oui, Monsieur ; mais comme vous ne vouliez pas croire que c'était la diète qui l'avait mis dans l'état où il était, Madame Babas et moi nous lui avons fait manger une cuisse et une aile de poulet : il a bien dormi ; il se ^rte à merveille, et voilà votre températif que j'avais gardé dans ma poche.
SoBR. Quoi ! vous l'avez fait manger f
M"^® B. Oui, Monsieur ; tenez, voilà les restes du poulet et du vin.
SoBR. Et vous le croyez guéri ?
Le Brun. Assurément ; et vous en êtes convenu vousmême tout-à* l'heure.
SoBR. Eh bien, je me suis trompé.
M"* B. C'est peut-être votre habitude.
M^ D. Docteur, nous convenez donc que Monsieur Despreuils . • .
SoBR. Est fort mal.
Desf. Moi fort mal ! (iZ se lève,) Je ne conviendrai pas de cela.
SoBR. Voyez à quoi vous l'exposez.
DcfiP. A te chasser, maudit ignorant.
SoBR. Ceci est un peu fort; un malade n'a jamais chassé un médecin. Vous me rappeUerez ; mais vous ne m'aurez pas quand vous voudrez.
M"" B. Ah ! tant mieux. Je voudrais bien ne le re^ voir jamais ici.
SCÈNE XVL
Mm» DENERET, M. DESPREUILS, LE CHEVALIER,
Ml» BABAS, LE BRUN.
Le Brun. J'espère, Monsieur, que vous serez plus content de votre nouveau médecin, et que si vous avez été fâché contre Monsieur le Chevalier pour vous avoir donné l'autre ...
Desp. Moi, j'ai été lâché contre le Chevalier f
M^ D. Oui, mon oncle ; puisque vous avez mis dans votre testament que vous me déshériteriez, si jamais je voulais l'épouser.
Desp. J'ai fait mon testament ?
M°»« B. Oui, Monsieur.
Desp. Et j'y ai mis cette clause ?
M°* D. Oui, mon oncle.
Desp. Eh bien, je vais l'annuller par un bon contrat bien en forme, où je ne vous donnerai tout mon bien qu'à condition que vous l'épouserez sans difierer.
M"* D. Ah ! mon oncle !
Desp. Je n'ai jamais eu d'autre intention.
Le Chev. Monsieur, toute la vie • . •
Desp. Ne parlons point de remercimens. Laissezmoi aller m'habiller ; car je veux sortir, et passer chez mon notaire.
Le Brun. Monsieur, nous avons fait un marché. Madame Babas et moi.
Desp. Qu'est-ce que c'est ?
Le Bi^un. Qu'elle m'épouserait, si je vous guérissais.
Desp. J'entends: c'est encore un autre contrat; je m'en charge. Un ^eux garçon n'a rien de mieux à faire que de marier tout ce qui l'entoure»
PERSONNAGES
LE MARQUIS, LÀ COMTESSE
Le MARCt. Je vous jure, Madame, que le Chevalier n'est point coupable.
La Comt. Non, Marquis, je ne veux plus entendre seulement parler de lui.
Le Mar^. Vous renvoyez ses lettres ; vous ne voulez plus le voir, et sans être sûre du tort que vous croyez qu'il a.
La Comt. Sans être sûre ?
' Le Mar^. Mais oui : j'avoue que les apparences sont contre lui • . .
La Comt. Quoi, un billet écrit de sa main î
Le Marq,. Il est vrai.
La Comt. Et vous croyez#pouvoir le justifier ? Non, Monsieur, ce serait en vain que vous l'entreprendriez.
Le Mar^. Mais qui vous a remis ce billet f
La Comt. Une femme masquée au bal.de l'Opéra.
Le Mar^. Assez grande f
La Comt. Oui.
Le MARCt. Et n'avez-vous pas reconnu la Baronne de Belleville ?
La Comt. Pardonnez-moi, et c'est ce qui m'a fait sentir la noirceur du procédé. Il a feint de m'aimer pour me sacri6er à elle. Le voilà, ce billet ; lisez pour voir comment vous pourrez le justifier. Vous connaissez son écriture ?
Le Mar^. Oui, c'est de lui. (iZ lit.) " Ne croyez donc pas, Madame, que je puisse aimer la Comtesse ; j'ai voulu m'amuser de ses prétentions, en feignant pour elle une passion, que vous seule êtes capable de m'inspirer toute ma vie."
La Comt. Eh bien. Monsieur, que direz-vous à cela?
Le Marc^* Que la Baronne a voulu se venger de ce que vous lui avez enlevé le Chevalier ! Elle l'a mandé elle-même à une femme de ses amies qu'elle croyait brouillée avec le Chevalier, et qui lui a montré sa lettre : et si vous vouliez, il vous l'apporterait ; car je lui ai conseillé de tâcher de l'avoir.
La Comt. Cette lettre prouvera-t-elle que ce billet n'est pas du Chevalier ï
Le Mar^. Non vraiment ; mais vous y verrez que la Baronne a retrouvé par hasard ce billet que lui écrivit un jour le Chevalier, qui dans un souper avait feint de l'amour, pour la Comtesse de Rénicart, cette femme de Province, si ridicule, que vous avez vue ici il y a un an.
La Comt. Quoi, Marquis, vous ne me trompez point ?
Le Marq. Vous verrez cette lettre, si vous permettez que le Chevalier vous l'apporte.
La Comt. Mais en vérité • • •
Le Mar^. Pouvez-vous hésiter, après tout ce qae vous lui avez fait souffrir aussi injustement ?
La Comt. Ai-je été plus tranquille que lui ?
Le Mar^. Je vais dire à votre porte qu'on le laissé entrer) n'est-ce pas f
La Comt. Il faut bien y consentir ; puisque vous le voulez.
Le Mar^. J'admire l'e£fort que vous faites.
SCÈNE IL
la comtesse, le vicomte, le gris.
Le Gais, annonçant. Monsieur le Vicomte des Bornes*
La Comt. Pourquoi l'a-t-on laissé entrer? Dites que le Chevalier de Sourville doit venir.
Le Gris. Oui, Madame.
Le Vie. Madame la Comtesse veut bien que j'aie l'honneur de lui présenter mon respect.
La Comt. Asseyez-vous donc. Vous me paraissez en bonne santé.
Le Vie. Oui, Madame, assez, comme cela 5 c'est-à* dire, toujours goutteux, tantôt bien, tantôt mal.
La Comt. Et la Vicomtesse î
Le Vie. Mais comme à son ordinaire, pas mal ; c'està-dire, pourtant, avec ses vapeurs.
La Comt. La campagne l'a pas guérie ?
Le Vie. Pardonnez-moi, tout l'été elle n'en a pas eu ; c'est-à-dire, jusqu'à la S. Jean, qu'elles lui sont revenues.
T3 L'IMPOR'^UN.
La^ Comt. C'est un triste état que celui-là.
LtB Vi€. Ofa ! on ne peut pas plus triste, c'est-àrdire, quand je dis triste, c'est quand on est seule ; car quand on a du monde, et puis oioi surtout qui cherche à l'égayer,. cela su3pend sa douleur; et ce qui mêle prouyait, c'est qu'elle s'endormait l'aprés-dîner, presque toujours*
La Comt. Comment avez-vous pu la quitter f
Le Vie. Ce sont les affaires qui m'ont appelé ici, et . rien ne cède à cela, comme vous savez ; cependant quand je dis les aâaires, c'est-à-dire, que je n'en ai point, car je n'ai rien à demander, aucun procès à solliciter : j'ai ftn revenu fixe qui ne peut s'accroître ni diminuer ; mais il faut se mettre au courant de Paris, on se rouille dans la Province ; quand je dis on se rouille, c'est-à-dire, qu'on ne se rouille pas quand on a toujours vécu avec des gens compae soi, ou d'autres, cela est égal.
La Comt. bâiUant. Ce que vous dites là est bien vrai.
Le Vie. Quand on çst amusant, on a toujours des ^ressources; quand je dis des ressources, c'esi-à^dire, que hors Paris H n'y en a guères ; mais nous savons nous en faire, et c'est là-dessus que je voulais vous deoiander des conseils, et comment vous faites quand vous êtes à votre terre de Clérancy.
LA COMTESSE, LE CHEVALIER, LE VICOMTE^ LE GRIS
Le Gris, annonçant. Monsieur le Chevalier de Sour-
Le Chev. Ah 1 Madame, vous permettez enfin • «
Le Vie. Quoi, c'est le Chevalier ? Que je suis aise de vous voir! Mais faites vos complimens, je vous parlerai après»
La Cômt. Asseyez-vous donc, Messieurs.
Le Chev. Madame, je vous apporte une lettre que je vous prie en grâce de lire ; vous verrez ...
La Comt. Donnez.
Le Chev. donnant la lettre, La voici.
La Cobit. mettant la lettre dans sa poche. Je la lirai.
Le Vie. Madame, si je vous gêne . . . (Use lève.)
Le Chev. à part. Sûrement.
La Comt. Point du tout, Vicomte.
Le Vie. J'en suis très aise. (Se rasseyant.) C'est une chose très-agréable que les lettres.
Le Chev. Il y en a. Monsieur, qui causent quelque* fois bien du chagrin.
Le Vie. Ce que vous dites là est bien vrai, par ex* emple ;* quand je dis bien vrai, c'est-à-dire, pas toujours, car . • ^
Le Chev. Monsieur, quand une lettre vous fait paraître coupable, et que vous ne l'êtes pas . . .
Le Vie. Ah diable ! vous parlez là de choses fort fâcheuses, mais très fâcheuses.
Le Chev. Désespérantes, Monsieur.
Le Vie. Oui, désespérantes; quand je dis désespérantes, c'est-à-dire, cependant qu'il y a du remède à tout.
Le Chev. Mais comment persuader qu'on est innocent i Madame, croyez-vous que cela soit aisé !
La Comt. Il faut avoir patience, Monsieur.
Le Vie. Oui, oui, rien ne se fait aussi promptement qu'on le voudrait; on rencontre souvent des obstacles que l'on p'a pas prévus.
Le Chev. Eh, Monsieur ! je ne le sais que trop, dans ce moment-ci surtout.
Le Vie. Quand je dis des obstacles, c'est-à-dire, qu'il n'y en a pas toujours que l'on ne puisse vaincre ; par exemple, j'ai eu beaucoup de difficultés pour la terre que je voulais acheter ; il y avait des substitutions, des . • . je ne sais pas trop comment vous dire, enfin des choses qui m'empêchaient de l'acquérir ; cela ne m'a point rebuté parce que'elle me plaisait. Savez-vous ce que j'ai fait ? J'en ai acheté une autre qui me plait davantage.
La Comt. Vous avez des expédiens admirables pour tout.
Le Vie. Ah oui, voilà ce que j'ai au-dessus de tout le monde, c'est un grand avantage ; quand je dis un avantage, c'est-à-dire, qu'il n'y en a pas dans cela, l'imagination fait tout ; il faut savoir imaginer comme je fais toujours.
Le Chev. Si vous pouviez imaginer, par exemple, un moyen de se défaire des importuns, ce serait un secret bien agréable.
Le Vie. Vous avez bien raison, les importuns sont insupportables : quand je dis insupportables pourtant, c'està-dire, que cela ne me fait rien à moi.
La Comt. Je le crois ; sans cela on serait trop à plaindre.
Le Vie. A plaindre, sans doute ; quand je dis à plaindre, c'est-à-dire, qu'on ne l'est pas, parce qu'il n'y a qu'à faire comme je fais : quand je suis dans une maison auprès d'une belle dame, comme Madame la Comtesse, pîar exemple, je me trouve si bien, que j'y passerais la journée, sans que^^personne pût m'y déplaire : aussi je ne fais souvent qu'une visite dans toute une après-diner ; voilà comme je suis.
Le Chev. Ah ! je suis perdu ! (A la ComteMc,) Madame ...
La Comt. Quoi?
Le Chev. Est-ce qu'il ne s'en ira jamais ?
La Comt. La conversation de Monsieur vous plaît f
Le Vie. écoutez donc, vous êtes bien honnête ; mais quand on s'amuse, on amuse toujours les autres. Quand je dis on amuse, c'est-à-dire, qu'on n'amuse pas, mais qu'on doit amuser.
Le Chev. Si'l y en a qu'on amuse, il y en a bien que l'on impatiente.
Le Vic, Oui, oui, comme vous dites.
Le Chev, Mais, Monsieur, est-ce que vous n'allez jamads au spectacle*
Le Vie. Non, jamais; quand je dis jamais, c'est-à-dire, à Paris, car je l'aime beaucoup ; on joue la comédie tout l'été dans ma terre des Bornes.
La Comt. Tout l'été ! cela doit être charmant.
Le Chev. à la Comtesse. Il ne finira jamais si vous lui laissez entamer cette conversation-là.
Le Vic. Quand je dis tout l'été, c'est-à-dire, dans l'automne ; parce que dans l'été il fait trop chaud. Nous avions des pièces charmantes, parce que je les faisais ; quand je dis je les faisais, c'est-à-dire, que je ne les faisais pas entièrement, parce que je prenais des scènes toutes faites des meilleurs auteurs, que je joignais ensemble*
La Comt. Je ne comprends pas bien cela.
Le Vic. Je m'en vais vous l'expliquer.
La Comt. Vous me ferez plaisir.
Le Chey. à part. Pour moi j'en mourrai d'impatience.
Le Vie. Vous savez. Madame ; quand je dis vous savez, c'est-à-dire, peut-être que vous ne le savez pas,
parce que vous n'y êtes pas obligée ; mais il faut le savoir pour m'entendre. Pour bien faire une comédie, il faut que chaque personnage ait un caractère : or on les a tous faits et très-bien : je prends donc la meilleure scène de l'Avare, et je la mets avec la meilleure du Joueur, du Glorieux, du Misanthrope; vous concevez bien, ou plutôt vous ne pouvez pas concevoir cela sans l'avoir vu. Quand il me manque des vers, et que je n'en trouve pas absolument, j'en fais pour joindre le tout ensemble.
LiiL CoMT. Quoi, vous faites des vers.
Le Vie. Oui vraiment, et de très-bons ; quand je dis que j'en fais, c'est-à-dire, que je n'en fais pas ; mais j'ai de la mémoire, je prends une rime d'un coté, une rime d'un autre, dans tout ce que je me rappelle, et voilà comme cela va, en cherchant un peu.
La Comt. Vous devriez bien en faire pour moi.
Le Vie. Avec grand plaisir, quand vous voudrez.
Le Chey. Oh, oui. Madame vous donnera du teros.
La Comt. Non, je voudrais que ce fût tout-à-1'beure.
Le Vie. Je ne demande pas mieux ; quand je dis pa^ mieux, c'est-à-dire ...
La Comt. D n'y a qu'à sonner, on vous apportera du papier, de l'encre • • •
Le Chev. Si Monsieur passait dans votre cabinet, il ne serait point distrait.
Le Vie. Oui, je serais beaucoup mieux, c'est-àrdire pourtant, qu'ici ...
La Comt. C'est que j'aurais voulu le voir travailler. ^ Le Chev. Non, non ; Monsieur, voulez-vous bien passer. {M h conduit,)
Le Vie. Très-volontiers, très-volontiers, {tt revient.)
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Je ne serai pas long-tems, ne vous impatientez pas; quand je dis • • ,
Le Chev. Eh, vous perdez du tems.
Le Vie. allant dans le cabinet» Allons, allons ; vous avez raison, quand je dis que vous avez raison, c'est-àdire . . w/.
LA COMTESSE, LE CHEVALIER
Le Chev. Ah ! Madame, je n'ai jamais autant soufiert de'ma vie !
La Comt. J'ai vu toute votre impatience, et elle m'a fait le plus grand plaisir.
Le Chev. Comment !
La Comt. Elle vous a justifié entièrement vis-à-vis de moi, et si bien que je vous rends votre lettre, que je ne veux pas lire seulement.
Le Chev.^ Ah ! Madame, quel bonheur de ne plus vous paraître coupable !
La Comt. Me pardonnerez-vous cette petite vengeance dont je viens de jouir ?
Le Chev. Je ne la méritais pas; puisque je n'ai jamais cessé de vous adorer : et si j'avais à me plaindre, •'est de ce que vous m'en avez pu soupçonner : mais je crains que le Vicomte ne vienne encore troubler mon bonheur.
La Comt* Eh bien, passons par le jardin, pour aller Ata ma n^re. Sonnez.
71} I/nUPORTUN.
LE VICOMTE, LE GRIS
Le Vie. un papier à la main» Je n'ai pas été kngtems, comme vous voyez • • • Mais où est-elle donc, la Comtesse ?
Le Gris. Monsieur, elle est très-42bchée d'avoir été obligée de sortir.
, Le Vie. Elle est sortie f quand je dis sortie • • .
Le Gris. Oui, Monsieur le Vicomte.
Le Vie. Pendant que je fais des vers pour elle ? c'està-dire • . •
Le Gris. Elle ..vous en fait bien excuses, et elle vous prie de revenir bientôt la voir.
Le Vie. Sûrement ; quand je dis sûrement • • •
Le Gris. Vous n'y manquerez pas f
L'DlfPORTUN. 7^
Le Vie. Je n'ai garde ; c'est une femme charmante. Ah ça, tenez, vous lui donnerez ces vers que je viens de faire : si elle n'en est pas contente, je les corrigerai quand je reviendrai : quand je dis que je les corrigerai, c'est-àdire • • •
Le Gbjs. En ce cas-là elle les trouvera bien.
Le Vie. Je suis pressé un peu ; quand je dis que je suis pressé, c'est-à-dire, que j'attendrais, « elle revenait bientôt.
Le Ghis. Elle est sortie pour toute la journée.
Le Vie. Je reviendrai demam ou après demain ; c'està-dire ... si je le peux.
Le Gris. Ce sera la même chose ; c'est égal.
Le Vie. Adieu : n'oubliez pas de lui donner ces vers, toujours ; c'est-à-dire ...
Le Gris. Oui, oui. {Bs $^en vont)
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SCÈNE I
LE COMTE, Mm THOMAS.
jyjme Thom. entrant la première^ et fermant la fenêtre. Monsieur le Comte, voilà votre chambre.
Le Comte. Elle n'est pas trop bonne ; mais une nuit est bientôt passée.
]yfme Xhom. Monsieur, c'est la meilleure de la maison, et personne n'a encore couché dans ce lit là, depuis que les matelas ont été rebattus.
Le Comte. Voulez-vous bien mettre cela quelque part. (iZ lui donne son chapeau^ son épée et sa canne^ et il s^assied.) Ah-ça, Madame Thomas, qu'est-ce que vous mé donnerez à souper f
f/fm» Xhom. Tout ce que vous voudrez, Monsieur le Comte.
Le Comte. Mais encore f
M"* Thom. Vous n'avez qu'à dire.
Lu Comte, Qu'est-ce que vous avez ?
M*"® Thom. Je ne sais pas bien ; nnais si vous voulez, je m'en vais faire monter Monsieur l'Écuyer.
Le Comte. Âh, oui, je serai fort aise de causer avec Monsieur l'écuyer. • . .
jyjme Thom. criant. Marianne, dites à Monsieur l'écuyer de monter.
Le Comte. Avez-vous bien du monde dans ce temsci, Madame Thomas f
M"^ Thom. Monsieur, pas beaucoup, du depuis qu'on a fait passer la grande route par ^ . • chose . . •
Le Comte. Je passerai toujours par ici, moi ; je suis bien aise de vous voir, Madame Thomas.
jime Thom. Ah, Monsieur, je suis bien votre servante, et vous avez bien de la bonté.
Le Comte. Il y a longtems que nous nous connaissons.
• jyjme Thom. Monsieur m'a vu bien petite.
Le Comte. Et vous m'avez toujours vu grand, vous. C'est bien différent.
LE COMTE, MM» THOMAS, M. HACHIS
M°*' Thom. Tenez, Monsieur l'Écuyer, parlez à Monsieur le Comte. *
Le Comte. Ah, Monsieur l'écuyer, qu'est-ce que vous me donnerez à manger }
Hachis. Monsieur, dans ce tems-ci, nous n'avons pas de grandes provisions.
Le Comte. Mais qu'est-ce que vous avez?
Hachis. Qu'est-ce que Monsieur le Comte ^ime ?
Le Comte. Je De suis pas difficile ; mais je veux bien souper. Voyons.
Hachis. Si Monsieur le Comte avait aimé le veau.
Le Comte. Oui, pourquoi pas ?
Hachis. Ce matin, nous avions une noix de veau excellente.
Le Comte. Hé-bien, donnez-la moi.
Hachis. Oui, mais il y a deux Messieurs qui l'ont mangé. Cela ne fait rien, on donnera autre chose à Monsieur le Comte.
Le Comte. Mais quoi î
Hachis. Madame Thomas, si nous avions cette outarde de l'autre jour.
Le Comte. Est-ce qu'il y en a dans ce pays-ci ?
M"« Thom. Oui, Monsieur, quelquefois.
Le Comte. Et vous ne pourriez pas en avoir une ?
Hachis. Oh mon Dieu, non.
Le Comte. Pourquoi dit-il que vous en aviez une l'autre jour ?
I^mo Xhom. Ce n'est pas nous ; ce sont des voyageurs qui passent par ici, et qui nous en font voir, quand ils en ont ; et quand il dit l'autre jour, il y a plus de six mois.
Hachis. Six mois ! il n'y en a pas trois.
M^ Thom. Je dis qu'il y en a six, puisque c'était le jour du mariage d^ Monsieur le Bailli.
Hachis. Vous croyez f
l^me Xhom. J'en suis sûre.
Le Comte. Oui, mais avec tout cela, je meurs de faiffli et je ne sais pas encore ce que j'aurai à souper. .
jyjme Thom, Il n'y a qu'à commencer par faire une fricassée de poulets.
Hachis. Oui, cela se peut faire, et cela n'est pas long.
Le Comte. Hé-bien, allez donc toujours. Nous verrons après.
Hachis. Allons, allons. {Il 8*en va et revient) Je songe une chose ; nous n'avons pas de poulets ; nous n'avons que ceux qui sont éclos ce ipatin, et il sont trop petits.
jjme Thom. Hé-bien, nous donnerons autre cbose à
Monsieur.
Le Comte. Mais dépêchez-vous.
jyjme Thom. Il n'y a qu'à faire une compote de pigeons.
Hachis. Vous savez bien que depuia qu'on a jette un sort sur le colpmbier, il n'y en revient plus.
M™* TlHOM. C'est vrai, je n'y pensais pas.
Le Comte. Mais donnez-moi de la viande de boucherie, et finissons.
jyime Thom. Monsieur l'Écuyer n'est pas long, il est accoutumé à servir promptement.
Le Comte. Donnez-moi des côtelettes.
Hachis. On a mangé les dernières à diné.
Le Comte. N'y a-t'il pas ici un boucher ?
M"*® Thom. Oui, Monsieur ; mais c'est aujourd'hui Jeudi ; il ne tuera que demain.
Le Comte. Quoi, je ne pourrai donc rien avoir?
Hachis. Pardonnez-moi ; mais c'est qu'il faut savoir le goût de Monsieur.
Le Comte. Mais j'aime tout, et vous n'avez rien.
Hachis. Si Monsieur voulait un gigot, par exemple ?
, Le Comte. Oui, et vous n'en aurez-pas î . Hachis. Je vous demiande pardon, nous en avons un.
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Le Comte. Ah, voilà donc quelque chose ! et il sera bien dur ?
Hachis. Non, Monsieur, il sera fort tendre, j'en réponds.
Le Comte. Hé-bien, mettez-le à la broche tout de suite.
Hachis. Allons, aUons, il sera bientôt cuit.
Le Comte. Vous n'avez pas autre chose ?
Hachis. Non, Monsieur, pour le présent; mais si vous repassiez dans huit jours . . •
Le Comte. Hé, va te promener. Allons, ne perdez pas de tems.
Hachi3. J'y vais, j'y vais.
M^ 7hom. Et moi, je m'en vais mettre le couvert en attendant.
Le Comte. Allons, dépêchez-vous, tous les deux.
M°® Thom. Vous n'attendrez pas. {Elk sort,)
scÈNi; III.
JJE COMTE, seulf preTumt du tabac.
Quelle diable d'Auberge ! {U se promène,) On ne m'y rattrapera plus. (iZ regarde à la fenêtre et lit renseigne.) " Ici l'on fait noce et festins, à pied, à cheval." Ce sont de jolis festins, je crois.
SCÈNE IV
LE COMTE, Ml» THOMAS.
jyjme Thom. mettant le couvert. Le couvert sera bien tôt rais ; c'est toujours une avance.
Le Comte. Et le gigot, est-il à la broche f
M°® Thom. Oui, Monsieur, il y a longtems.
Le Comte. Pourvu qu'il ne soit pas gâté encore.
M°^ Thom. Oh, non, Monsieur ; le raouton est tué d'hier.
Le Comte. D'hier ? il sera dur comme un chien.
jjme Thom. Non, non. {Elle s^en va et revient.) Quel vin veut Monsieur le Comte ?
Le Comte. Hé, celui que vous aurez.
jyjme Thom. Nous avons du vin blanc et du vin rouge.
Le Comte. Donnez-moi du blanc.
jyjme Thom. C'est bien choisir ; car c^est le meilleur.
Le Comte. Oui, je crois que ce sera de joli vin.
M^? Thom. Il est excellent, car quand Monseigneur l'Intendant passe par-ici, on en met toujours six bouteilles dans son carrosse.
Le Comte. Pour ses gens apparemment.
M°* Thom. Non ; car c'est lui qui paye toqt.
Le Comte. Je le crois bien.
]yfme Thom. Vous verrez, vous verrez. (Elle crie.) Marianne.^ oh. (Elle sort et prend deux bouteilles^ qiûelle met sur la table.) Tenez, en voilà des deux façons, vous choisirez. {EUe s^en va et revient.) Monsieur, je voulais vous dire une chose.
Le Comte. Qu'est-ce que c'est } pourvu qu'il ne soit rien arrivé au gigot.
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M™ Thom. Oh, non, Monsieur, tout au contraire.
Le Comte. Hé-bien, dites donc f
jyjme Xhom. Monsieur, c'est que nous avons là-bas un jeune officier, et • • •
Le Comte. Quoi ?
M^ Thom. Si Monsieur le Comte foulait, il aurait l'honneur de souper avec lui.
Le Comte. Et le gigot, est il fort ?
M"*« Thom. Oh, oui. Monsieur.
Le Comte. Sans cela, il ne souperàit pas, n'est-ce pas?
jyjme Thom. Mais nous serions bien embarrassés.
Le Comte. Faites-le monter.
M™® Thom. Je m'en vais lui dire.
Le Comte. Écoutez, apportez un couvert.
jjma Thom. Oui, oui. Monsieur.
Le Comte. Attendez donc : le connaissez-vous cet officier f
M™® Thom. Oui, Monâeur, il passe toujours par-ici.
Le Comte. Vous ne savez pas son nom ?
jyjme Thom. Son nom } ah, c'est Monsieur le Chevalier de Girsac*
Le Comte. Girsac ?
]jjme Thom. Oui, j'en suis bien sûre ; car il a passé par-ici quand il était page, et' il a écrit son nom sur la cheminée de sa chambre.
Le Comte. Allons, faites le venir.
M°** Thom. J'y vais, j'y vais. Monsieur le Chevalier, Moniteur le Çhevelier, par-ici, par-ici. Entrez-là.
LE COMTE, LE CHEVALIER
Le Comte. Monsieur le Chevalier, entrez donc. (Le
Chevalier fait de grandes révérences.) Je serai charmé de faire conns^issance avec vous.
Le Chev. Mon Général; c'est bien de Fhonneur pour moi.
Le Comte. Asseyez-vous donc. {Le Chevalier s^assied.) Nous ferons mauvaise chère. D'où venezvous comme cela f
Le Chev. Du régiment, mon Général, de Dunkerque.
Le Comte. Qu'est-ce qui en est Lieutenant-Colonel, à présent ? est-ce toujours le bonhomme La Garde ?
Le Chev. Non, mon Général, il a eu une Lieutenance . de Roi. C'est Monsieur de Gouvière.
Le Comte. Ah, qui était dans Poitou .'*
Le Chev. Justement.
Le Comte. Et le Major ?
Le Chev. C'est encore Monsieur de la Verdac.
Le Comte. Un gros garçon, que j'ai vu il y a bien longtems, Commandant de Bataillon ?
Le Chev. Oui, mon Général.
Le Comte. Et qu'est devenu le petit Guiraudanf c'était un joli officier.
Le Chev. Il s'est marié d'abord qu'il a eu la Croix, et il a quitté.
Le Comte. Et comment appelez-vous ... un grand, qui était si fou f attendez • . .
Le Chev. Du Merlier ?
Le Comte. Ouf; c'est cela, je l'aimais beaucoup.
Le Chev. Il a été tué à Hastembeck.
Le Comte. Ah, le pauvre diable ! je ne sais pas si on nous fera bientôt souper.
Le Chev. Mon Général, si vous voulez, j'irai voir.
Le Comte. Oui, oui ; vous êtes ici le Junior ; mais ' voilà Madame Thomas, restez, restez.
SCÈNE VL
LE COMTE, Mm» THOMAS, LE CHEVALIER.
Le Comte. Hé-bien, Madame Thomas, où en sommes-nous ?
]y(me TuoM. Je viens voir si ces Messieurs veulent être servis ?
Le Comte. Hé, mais sûrement, tout de suite.
]y{me Thom. Allons, allons. (Elle va chercher le souper.)
Le Comte. Mettons-nous' toujours à table, {tts s^arrangent tous les deux et déployent leurs serviettes,)
M™® Thom. apportant le gigot. Tenez, Messieurs, voilà un gigot qui a la meilleur mine du monde.
Le Comte. Oui, mais il est bien petit, Madame Thomas.
M™* Thom. Pas trop. Monsieur ; vous en serez bien content.
Le Chev. Si vous voulez, mon Gfénéral, je m'en vais le couper.
Le Comte. Non, non, laisse^moi faire. {B coupe le gigot.) Avez-vous faim ? •
Le Chev. Oui, vraiment, car je n'ai pas diné.
Le Comte. Tant pis.
jyjme Thom. Ab-ça, Messieurs, vous n'avez plus besdn de rien ?
Le Comte. Vous n'avez pas autre chose f
]y(me Thom. Non, Monsieur, dont je suis bien fâché. Quand vous appelerez, je viendrai tout de suite.
LE COMTE, LE CHEVALIER
Le Comte* Tenez, Monsieur le Chevalier, voilà une bomie tranche. Un peu de jus. Je vous en redonnerai d'autre quand vous aurez mangé cela.
Le Chev. dévorant. J'aurai bientôt fait.
Le Comte, mangeant. Vous vous étouffez.
Le Chev. Oh, que non.
Le Comte. Allons, buvez un coup. {lU boivent.)
Le Chev. Mon Général, voulez-vous bien me donner une autre tranche. '
Le Comte. Vous mangez trop ^te.
Le Chev. Quand j'ai grande faim, je ne perds pas de tems, comme vous voyez.
Le Comte. Oui, oui» (Ils mangent vite tou$ les deux.)
Le Chev. Mon Général, je suis fôché de la peine ; mais si vous vouliez me laisser prendre.
Le Comte, coupant. Hé, non, non, un moment s'il vous plaît. Tenez, voilà un bon morceau.
Le Chev. Oh, il sera bientôt expédié. (iZ fnange éPune vitesse incroyable.)
Le Comte, à part en mangeant. Il faut prendre un parti ici.
Le Chev. Mon Général, voulez-vous bien ? . . .
Le Comte. Buvez en attendant. {Le Chevalier boit.) Tenez, cela sera peu-être un peu dur. {Il lui donne un morceau en faisant une grimace.) Hé-bien, comment le trouvez-vous ? {Il fait encore une grimace^ et le Cheva" lier le regarde avec étonnement.)
Le Chev. Fort bon. {Il le regarde, et le Comte rôdouble ses grimaces.)
Le Comte. Il y a à tirer. {Il fait une grimace.)
Le Chev. Un peu ; mais cela ne fait rien. {lue Comte fait encore une grimace qui étonne déplus en plus le Chevalier.)
Le Comte. Qu'est-ce que vous avez donc ? {B fait une grimace.)
Le Chev. C'est que . . . vous • . .
Le Cowsy^, faisant la grimace. Quoi i
Le Chev. Je ne sais pas ce que cela veut dire. '
IjeCowïe., faisant la grimace. Ce mouvement-là que je fais ?
Le Chev. Oui, mon Général.
Le CowriE,, faisant la grimace. Je vous le dirai, si vous voulez ; ce n'est rien.
Le Chev. Vous ne faisiez pas de même avant le souper.
Le Comte, faisant la grimace. Non, cela vient de me prendre tout-à-l'heure. Depuis quinze jours je suis
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comme cela souvent. Teneà;, mangez ce petit morceau là. {Efait la grimace*)
Le Chev. Et peut-on savoir d'où cela vient i
Le Comte, faisant la grimace. Je vous le dirai, si vous voulez. Il y a environ un mois que je fus mordu par un petit chien . • . {Lfait la grimace.^
Le Chet. avec inquiétude. Par un chien ?
Le Comte. {Il fait la grimxtce,) Oui, un petit chien noir. Mangez donc.
Le Chev. Je n'ai plus faim.
Le Comte, faisant la grimace. Quand je fais ce mouvement là, je crois toujours le voir ce chien comme s'il allait se jetter sur moi.. {Il fait la grimace.) Mais ce n'est rien.
Le Chev. se lève, prend son assiette en regardant attentivement le Comte.
Le Comte, faisant la grimace. Où allez-vous ?
Le Chev. s^en allant. Je vais revenir.
Le Comte. Mais restez donc.
SCÈNE IX
LE COMTE, Mhb THOMAS.
M™^ Thom. sans paraître. Monsieur, laissez-moi faire, je m'en vais lui parler.
Le Comte. Hé-bien, venez donc.
jyjme Thom. à la porte, tenant la clef. Comment, Monsieur . . .
Le Comte. Qu'est-ce que vous avez donc ? entrez, entrez.
M™* ThoM. à la porte. C'est Monsieur le Chevalier, qui dit comme cela, que c'est fort mal fait à moi de le faire souper avec un enragé.
Le Comte. Il le croit réellement }
M™® Thom. à la porte. Comment s'il le croit ? oui. Monsieur, il le croit, et c'est fort mal fait à vous de venir coaime cela, décrier mon auberge.
Le Comte. Mais je ne suis pas enragé.
M™® Thom. à la porte. Pourquoi donc est-ce qu'il le dit.?
Le Comte. Approchez, approchez. Est-ce que lés enragés boivent et mangent ?
M™* Thom. approchant. Ah ! c'est vrai, il est donc fou.
Le Comte. Apparemment.
M"® Thom. Je ne comprends pas cela.
Le Comte. Faites-le venir.
M"» Thom. criant. Monsieur le Chevalier, venez, venez.
Le Comte, criant. Allons, Chevalier, arrivez.
SCÈNE X
LE COMTE, LE CHEVALIER, Wa THOMAS.
|{me Thom. Entrez donc, Monsieur le Comte n'est pas enragé.
Le Chet. Vous n'êtes pas enragé ?
Le Comte. Je vous dis que non.
Le Chev, avançant J'ai crû que vous pliiez le devenir.
Le Comte. C'est un conte que je vous ai fait.
M"*® Thom. Quand je vous l'ai dit, vous n'avez pas voulu me croire.
Le Comte. Je vais boire à votre santé. {E boit.)
I^me Xhom. Vous savez bien que les enragés ne boivent, ni ne mangent.
Le Chev. Mais, mon Général, pourquoi faisiez-vous donc toutes ces grimaces ?
Le Comte. Pour vous empêcher de manger autant : mais nous faisons la même route, et demain je vous promets de vous bien donner à diner.
Le Chev. Ma foi, j'en ai été la dupe tout-à-fait.
Le Comte, se levante Voulez-vous que nous allions voir nos chevaux ?
Le Chev. Je ne demande pas mieux.
M"* Thom. Pendant ce tems'^là, je m'en vais deservir tout cela, et faire préparer vos lits. (J^ emporte U plat et les assiettes.)
Le Comte. Vous ferez bien, Madame Thomas. Allons, venez. Chevalier. {Bs sortent.)
PERSONNAGES
M. DE L'ORME, sourd.
M''» DE L'ORME, FiUe de M. de l'Ormè.
SCÈNE I
M. DE L*ORM£, Mi^ DE L'ORME.
De l'Or. Ah ça, ma fille, je n'ai point youIu vous parler de mariage jusqu'à présent; mais vous verrez arriver aujourd'hui le fils de Monsieur Dumont, qui est un garçon sage, aimable,' que je vous destine ; il vient ici par le carrosse de Tours ; préparez vous à le bien recer voir.
M^ De l'Or. Maïs mon père, je ne veux point me séparer de vous, et je n'ai point envie de me marier.
De l'Or. Vous serez ravie de vous marier ? je le crois bien.' Je voudrais voir le contraire, quand c'est moi qui a arrangé cette aâkire depuis plus de dix ans.
M^ De l'Or. Je ne dis pas cela, mon père ; je dis que rien ne presse, et que je veux rester avec vous. ^ De l'Or. Vous marier parait doux ; parce que c'est ma volonté apparemment.^
M^ De l'Or. Mais, mon père • • •
De l'Or. Hem ?
M"* De l'Ok. Je ne dis pas cela.
De l'Or. Vous aitnez cela ; mais voilà ce qu'une fille ne doit pas dire ; mais aujourd'hui, je vous le passe. Il Be faut pourtant pas que Monsieur Dumont le sache ; mais il faut le bien recevoir.
M"* De l'Or. Vous ne m'entendez pas.
De l'Or. Que je ne m'y attende pas ?
M'^ De l'Or. Je vous dis, mon père, que je ne veux pas me marier si-tôt.
De l'Or. U faut vous marier au plutôt f hé-bien, puisque vous êtes si pressée, je ne veux pas perdre de tems, je suis de votre avis ; je m'en vais chez mon notaire faire dresser les articles, je oe veux pas que cela traîne; peste ! avec cet empressement-là, on ne sait pas ce qu'il peut arriver.
M^ Db l'Ob. Mais, mon père, écoutez doQc mes raisons.
De l'Oe. Oh, je le crois bien, que vous trouvez que j'ai raison. A la bonne heure ; c'est toujours bien fait de s'expliquer, on ne se querelle jamais que faute de s'entendre. Jen'ai plus que faire de vous recommander de bien recevoir Monsieur Dumont. Adieu, adieu, je reviendrai bien-tôt.
SCÈNE IL
Mu.a DE L'ORME, HENRIETTE.
Henr. Hé-bien, Mademoiselle; avez-vous parlé à Monsieur votre père ? est-il vrai que son Monsieur Dumont arrive aujourd'hui ?
M"* De l'Or. Il n'est que trop vrai.
Henr. De quoi êtes-vous convenue avec lui ?
M"® De l'Or. De rien ; je n'ai jamais pu m'en faire entendre.
Henr. Cela est quelquefois commode d'avoir un père ou un mari sourd ; mais non pas dans ce moment-ci, où il n'y a pas de tems à perdre. Cependant il faut que vous sachiez une chose ; c'est que votre amant du couvent est ici.
M^ De l'Or. Le Chevalier de Mirville ! et comment cela ?
Henr. Il a apris à Tours, que Monsieur Dumont mariait son fils à Paris, à la fille de Monsieur de l'Orme ; il est parti sur le champ ; il veut vous parler, il croit que vous le trahissez et que vous consentez à ce mariage ; je l'ai vu, il va venir ici dans le moment.
M^ De l'Or. Ah, qu'il s'en garde bien ! mon père va rentrer : Henriette va plutôt le trouver, dis-lui bien . • •
Henr. Ma foi, Mademoiselle, dites-lui vous-même; car le voilà.
SCENE IIL
Ml*» DE L'ORME, M. DE MERVILLE, HENRIETTE.
MiRv. Oui, Mademoiselle ; c'est moi qui veut savoir de vous même, si vous m'a.bàDdonnez, si vous m'avez assez peu aimé pour consentir aujourd'hui à en épouser un autre ?
M"® De l'Or. Ah, Chevalier^ pouvez-vous avoir cette pensée ? mais si vous m'aimez epcore, à quoi ra'exposezvous par .celte imprudence? mon père peut nous sur* prendre ; fuyez promptement.
MiRv. Ne craignez rien, il ne me connaît pas, et il me sera facile de le tromper : mais dites«-moi donc, quel est votre dessein et comment parer ce mariage odieux ? Il n'y a rien que je ne fasse pour le rompre, si vous y consentez, et si vous m'aimez encore.
M"® De l'Or. Ah, Chevalier, si je vous aime ! . . . mais comment parvenir seulement à éloigner ce mariage f
MiKv. En ayant la fermeté de refuser celui qu^on vous propose.
M"® De l'Or. Mais, si mon père veut absolument me forcer ...
MiRv. Vous forcer ! le peut-il î est il maître de vous faire signer malgré vous ? Il vous mettra dans un coït* vent ; mais peut-il vous faire religieuse sans votre consentement ? Il est question du bonheur de votre vie, da mien ; vous dites que vous m'aimez, et vous croyez que je souffrirai ...
M^* De l'Or. Comment ? . . .
MiRV. Non, ne croyez pas que Dumont vous épouse tant que je vivrai.
Hekr. Mais, Mademoiselle, Monsieur le CheTalier a raisoQ ; qui peut engager Monsieur votre père à faire c# mariage ? Connait*ii seulement celui qu'on vous destine i c'est le fils d'un de ses anciens amis ; mais il ne l'a jamais vu. On marie ses enfans, comme on vends son cheval; on dit toujours que c'est la meilleure acquisition qu'on puisse proposer, et l'on ne chercbd qu'à s'en défaire et à se tromper l'un l'autre.
MiRv. Et l'on désunit deux cœurs, que le Ciel semblait avoir formé pour faire leur bonheur.
. Henr. J'entends quelqu'un. Ah, c'est Monsieur votre père, Mademoiselle !
Mi^v* Soyez tranquille et laissez-moi faire.
HENRIETTE
De l'Or, embrassant M. de Mirviïïe. Hé le voilà, ce cher enfant ! embrasse-moi.
MiRv. Monsieur ...
Henr. D'où connut-il donc le Chevalier, Mademoiselle?
W^ De l'Or. Je n'en sais rien.
MiRV. Monsieur, j'arrive >dans l'instant de Versailles • • •
De l'Or. De Marseille 1 mais tu rêves. Ton père m'a écrit que tu n'étais jamais sorti de Tours.
MiRv. Mon père f
De l'Or* Par terre ? ah, c'est que tu as voyagé pAr la Loire apparemment ; c'est une belle rivière. Mé*
bien, dis moi donc, pourquoi ne vient-il pas aussi le bonhomme Dumont ? est-ce qu'il est toujours aussi indéterminé que de mon tems ? c'est insupportable !
Henr. à M. de Mirville. Il vous prend pour son gendre futur ; profitez de la circonstance.
MiRv. Il engage fort a le tromper, toujours.
De l'Or. Tu ne dis rien. Est-ce que tu n'es pas content de ma fille? quant à moi, je la trouverais bien dégoûtée si elle ne t'aimait pas déjà.
MiRY. Monsieur, elle a trop d'appas • • •
De l'Or. Quand nous ferons le contrat ? ah, voilà un empressement qui me plait ; mais ce sera tout-àl'heure ; je vjiens de chez mon notaire, qui doit se rendre ici ; tout est ai^s^ngé.
CÈNE V
B( DE L'ORME, Ml" DE L'ORME, M. DE MIRVILLE, • M. RONSIN, HENRIETTE, UN LAQUAIS.
XiE La^. Moffeieur Ronsin.
De l'Or. Qu'est-ce que tu dis ? approche ici.
Le La^. 'Monsieur Ronsin, Monsieur.
De l^()r. Ah, le voilà. Monsieur Ronsin ! vous ne pouviez pas venir plus à propos. Asseyons-nous. Tenez, voilà mon gendre.
RoNsiN. Monsieur, Mademoiselle votre fille doit en être contente.
De l'Or. Combien il a de rente ? voilà bien comme sont les gens d'affaires, ils n'estiment un homme que gelon le revenu qu'il a ; pour moi celui-ci me plait fort.
Henr* à *M. de MirvUle, Cet homme-ci est incorrqptible ; je vous ea avertis, et je ne sais pas comment vous sortirez de ceci.
MiRi^. Ma foi, ni moi non plus. Nous verrons.
RoNsiN. Monsieur, je n'ai pas mis vos qualités ; parce que je ne les savais pas. U ne manque que cela» au contrat.
MiRv. Je vous les dicterai.
De l'Or. Qu'est-ce qu'il dit?
RovsiN. Qu'il va me dicter ses qualités.
De l'Or. Que vous êtes entêté ! il vous connaît bien»
RoNSiN Allons, Monsieur, quand il vous plaira.
MiRv. Mettez, Germain de Monfort, Chevalier de Mirville. •
RoNsiN. Mais ce n'est pas ce nom là que Monsieur de l'Orme m'avait dit. »
MiRv. C'est qu'il ne le savait pas.
M"** De l'Or. Henriette, je tr^embfe.
De l'Or. Qu'est-ce qu'il dit ? 't ^
RoNsiN. Qu'il s'appelle Monfort de Mirville.
De l'Or. Mirtil, c'est un nom de berger : tant ibieux, ce sera un mari constant, ma ^lle. «> Mais pourquof Mirtil f
MiRV. C'est un nom de terre.
De l'Or. C'est le nom de ton père ? je ne levais pts cela, moi ; pourquoi diable a-t'il deux noms ?
RoNsiN. Vos qualités ?
MiRv. Capitaine de Grenadiers au Régiment de Forêt.
RoNsiN. Fort bien.
De l'Or. Après?
RoNsiN. Capitaine de Grenadiers au Régiment de Forêt.
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De l'Or. Maître particulier des Baux M f'orêts ; ofesi une belle charge; mais ton ^ père n« m'avait pas mandé OB mot de cette charge. A la bonne heure.
' • RoNsi|N. Monsieur de l'Orme, je ne comprends rien à celaè
De l'Or. Vous entendez-bien cela, et moi aussi.
«RoNsiN. Mais il n'y a pas un mot de tout ce que vous JB'avez dit chez-moi.
D£ l^Or. Je suis servi sur les deux toits ? hé, mais je le crois bien, je ue fais que de bonnes affaires, moi; signons, signons.
RoNsiN. Mais auparavant, songez à ce que vous allez faire ; je ne vous conseille pas Je signer.
De l'Or. Si mon gendre voudra signer ?
Miitv. Ah,' Monsieur, je ne demande pas mieux, et rien ne peut ro'arceter.
De l'Or. Oui, oui, vous avez raison, il est vieux et ne fait que radoter ; 'signons, signons. {Ih signent tous.) . RoNsiN^ Ma foi, comme vous voudrez, cela ne me fait'fien du tout.
MiRv. Monsieur Ronsin, il n'y a pas de votre faute ; baissez les choses comme elles sont.
Ronsin. Moi, Monsieur, quand un acte est passé et signé, je ne peux rien y changer; si tout cela vous rend heureuxi Mademoiselle et vous, j'en serai charmé. Serviteur. {Il sort.)
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SCÈITE VL
M. DE L'ORME, Mi.l. dE L»0RME, HENRIETtE,' '.
M. DE MIRVILLE
De lHDr. Qu'est-K;e qu'il vous a dît là ? vous l'avez ^ coDDu d'abord; il est vrai qu'il est d'un entêtement ài • impatienter. Ah, il faut que je Kii dise un mot. {Il m f pour sortir et revient,)
MiRv. Croyez-vous à présent que notre bonheur ne^ soit pas entièrement assuré ?
M"® De l'Or. Je n'ose encore m^en flatter. Mon père revient.
De l'Or. Oh, je lui parlerai demain. ^Oui, mes enfans, je ne veux pas vous quitter.
SCÈNE VII
M. DE L'ORME, M^'i-' DE; L'ORME, M. DE MIRVILLE, HENRIETTE, M. DUMONT, UN LAQAUIS.
Le La^. Monsieur Dumont, Monsieur.
De l'Or. Hé-bien le voilà. Pourquoi crier si fort f il semble qu'il parle à un sourd. {A M. Dumont j) Ah, Monsieur, qu'est-ce que ^ous voulez ?
M^ De l'Or. Ah, Chevalier !
Henr. à M, Dumont. Vous voyez que Monsieur de l'Orme n'aime pas qu'on crie en lui parlant.
De l'Or. Hé-bien, parlez donc.
Dumont. Monsieur, Je n'ai pas l'honneur d'être connu de vous ; mais vous saurez qui je suis, quand vous aurez lu la lettre de mon père.
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De l'Or. Une lettre d'afiàire ; nous verrons cela de-
main. {B met la lettre dans sa poche.)
DuMONT. Mais, Monsieur • . *
De l'Or. Vous voulez peut-être une réponse. Aflons, allons. Mon gendre, vous voulez bien f
DuM ONT. Son gendre !
De l'Or. {U lit.) Hum, hum, hum, • • • ah, le pauvre bon-homme! hum, hum . . • Fort bien, fort bien. C'est une lettre de votre père : mais pourquoi ne me l'avez-vous pas remise f ah, c'est que vous l'aviez * oubliée, et vous l'avez envoyé chercher. {A M. Dumont,) Allons, c'est bon, laissez-nous.
DuMONT. Comment, Monsieur, auriez vous pris mon nom pour ? • • •
MiRv. Non, Monsieur, et vous pouvez voir le contrat qui vient d'être signé ; j'aimais Mademoiselle, et son père vient de me l'accorder.
^ DuMONT. J'entends, Monsieur ; je serais fâché de troubler votre bonheur ; mais Monsieur de l'Orme a tort de venir me faire essuyer un affront ; oui, Monsieur de VOrme.
MiRv. Qu'est ce qu'il a donc ?
DuMONT, criant. Monsieur, je me nomme Dumontf
De l'Or. Vous ?
DuMONT, criant. Oui, Monsieur, et il n'est pas honnête à vous de me faire venir ici pour me manquer de parole.
De l'Or. Comment ?
DuMONT, criant. Vous venez d'accorder Mademoiselle votre fille à Monsieur.
De l'Or. Sans doute ; est-ce que vous êtes son frère ?
DuMONT, criant. Non, Monsieur, mais il ne se nomme pas Dumont.
De l'Or. Je le sais bien.
DuMONT, criant. Et c'est moi qui venait pour l'épouser.
De l'Or. Et pour me quereller. Allons, allons; laissez-nous. Va; j'écrirai à ton père. Ah, parbleu, j'aurais eu là un joli gendre, moi qui aime la paix.
M"® De l'Or. Monsieur, je ne savais pas que mon père vous choisirait quand j'ai ainné Monsieur le Chevalier, et lui-même n'a rien fait dont vous puissiez vous plaindre.
DuMONT. Je le crois. Mademoiselle ; j'ai l'honneur de le connaître ; et en vous voyant, je sens tout ce que je perds ; mais rien ne me fera troubler une si belle union ;, je suis seulement fâché que vous ayez pu le craindre un instant, et je me retire.
HENRIETTE
De l'Or. Mais voyez un peu ce petit Monsieur-là qui arrive de Tours pour me quereller. Est-ce ma faute à moi ? que n'arrivait-il plutôt ?
M"^ De l'Or. Ah, mon père !
MiRv. Ah, Monsieur !
' De l'Or. Demain nous éclaircirons tout cela.
MiRT. J'espère que vous serez content.
De l'Or. C'est attendre long-tems f vous êtes impatient : mais je vous le pardonne, parce que vous m'avez dé harassé de ce petit Dumont qui ne me convenait point du tout ; mais laissons tout cela, et allons-nous-en souper.
PERSONNAGES
M. BROSSART, Maitre Peintre. Veste noires redingote^
jarretières runres, col noir, mauvaise pemuiue, mauvais chapeau,
une pipe, M.^^ BROSSART. En casaquin d^indienne, bonnet rond, avec
un tablier à carreaux, M. VINOT, Cabaretier. Habit, veste brune, à boutons plais,
perruque blonde^ courte, grand chapeau unù BERTRAND, Garçon Cabaretier. Veste grise, bonnet de
laine rouge et noir, avec un tablier de grosse toile.
La Scène est chez M. Brossart, dans la chambre où il iravaSUe.
MOT DU PROVERBE
qui DIT Cl qu'lL SAIT, qUI DONNS CE qu'lL A, QUI FAIT CS QU'lL
psuT) h'sst pas obligé à OAVAKTAOE.
SCÈNE I
M. BROSSART, Mm BROSSART.
Bros, tenant une pipe de tabac. Pourquoi ne veux-tu pas mettre des carottes dans notre soupe f Toujours des navets, des navets ! Dis-moi donc une raison f
M"* Bros. Parce que la fruitière ub veut pas m'en donner.
Bros.' Pourquoi cela ?
M"** Bros. Parce quMle n'en a pas.
Bros. Elle n'en a pas ?
Af^ Bros. Non, et elle dit qu'elle ne veut point s'en eharger, parce que ses pratiques ne les aiment pas.
Bros. Je les aime, moi. Il faut aller ailleurs.
M"** Bros. Mais^ je n'ai pas d'argent, et elle mç fait crédit.
Bbos. Ah ! de l'argent, de l'argent ! la voilà, toujours de l'argent ! ce n'est pas de l'argent qu'il faut demander, c'est des carottes.
M*"® Bros. Tu ne veux pas me donner d'argent, parce que tu ne sais pas en gagner.
Bros, Je ne sais pas en gagner? Je ne suis pas Maître Peintre ? Dis donc le contraire.
M"^ Bros. Pardi ! je le sais bien que tu l'es, puisque c'est avec ma dot que tu as été reçu. Mais qu'est-ce que tu sais faire f
Bros. Tout ce qu'on me demande.
M"^ Bros. Oui, tu n'as pas toujours des disputes avec les gens pour qui tu travailles ?
Bros. Parce qu'ils changent d'avis : est-ce ma faute à moi ? Les plus habiles gens sont exposés à cela.
M*"** Bros. Mais du moins, ils ont de l'ouvrage, et toi tu n'en as pas ; je suis bien malheureuse de l'avoir épous
Bros. Sais-tu que c'est bien de l'honneur que je t'ai fait; sans moi, tu n'aurais jamais été la femme d'un homme d'épée.
M™" Bros. Ah ! oui, voilà un bel homme ! où est le profit ?
Bros. Ne t'embarrasse pas ; j'aurai bientôt de l'ouvrage.
M°"® Bros. Et comment cela ?
Bros. Tu sais bien ce cabaretier qui vient de s'établir à côté de chez nous }
M"® Bros. Qui .'^ Monsieur Vinot ?
Bros. Oui ; il m'a dit ce matin, " Monsieur Brossart, j'irai vous voir tantôt, j'aurai affaire à vous : " je parie que c'est pour avoir une enseigne.
M™* Bros. Saurais-tu lui en faire une f
Baos. Si je le saurai f . • • Assurément, j'y ai déjà pensé, et je veux en faire une belle, qui me donnera bien des pratiques, quand on la verra.
M"* Bros. Je le souhaite ; mais s'il vient, il faut qu'il te trouve à travailler, du moins.
Bros. Oui, tu as raison ; je m'en vais délayer du rouge que j'ai là.
M™* Bros. Et en as-tu une enseigne ?
Bros. Oui, j'ai celle que j'avais faite pour ce limonadier, qui n'en a pas voulu et que j'ai efEacée*
M°*® Bros. A la bonne heure. Je crois voir M. Vinot qui vient.
Bros. Allons, donne-moi le pot au rouge.
M"* Bros. Tiens, le voilà.
Bros. De l'eau, de l'eau.
M"^* Bros. Elle est à côté de toi.
Bros. C'est bon, va-t-en ; il ne faut pas que les femmes soient témoins, quand les hommes parlent d'afikires.
M"* Bros. Je m'en vais au-devant de M. Vinot, pour le faire entrer*
Bros. Oui, dis lui que je suis très-occupé.
M"* Bros. Ne t'embarrasse pas.
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SCÈNE III
M. BROSSART, M. VINGT.
ViNOT. Mon voisin, vous voulez bien que je vienne vous voir ?
Bros, chantant " Non, non, non, non, charmé ..."
ViKOT. Comment ! non, non ; pourquoi donc f ,
Bros. Ah ! c'est vous, mon voisin ?
ViNoT. Oui, vraiment ; vous disiez non, non.
B&os. C'est que je chantais ; parce que, quand on est appliqué comme cela quelquefois • • • enfin, vous vous portez bien f
ViKoT. A vous servir de tout mon cœur ; et vous ?
Bros. Vous voyez, comme cela, à travailler.
ViNOT. On dit que vous êtes fort occupé ; cependant je viens vous demander de me faire un plaisir.
Bros. Vous n'avez qu'à dire, mon voisin ; pour vous, je quitterai tout.
ViNOT. C'est bien honnête à vous ; mais c'est que je vous dirai'une chose ; je n'ai point encore d'enseigne, et cela est nécessaire ; quoiqu'on dise qu'à bon vin, il ne faut point de bouchon.
Bbos. Non; mais tout le monde ne sait pas cela. Hé-bien ! je vous ferai une enseigne. Voyons un peu : qu'est-ce que vous voudriez ? vous n'avez qu'à dire.
ViNOT. Je ne sais si vous approuverez mon idée ; mais je voudrais mettre " Au Lion d'Or."
Bros. Si vous me demandez mon avis, franchement, là, je dirai ce que je pense. '
ViNOT. Hé-bien ! voyons.
Bros. J'aimerais mieux mettre, *' A Ja Rose Rouge."
ViNOT. Tout ce que vous voudrez; mais pour la Rose Rouge, je n'en veux point.
Bros. Que voulez-vous donc f
ViNOT. Je veux absolument un Lion d'Or; parce qu'on dit, " Où vas-tu ? " " Au Lion d'Or." — " D'où viens-tu ? " ♦« Du Lion d'Or." — " Où irons-nous ? " " Au lion d'Or." — « Où y a-t-il de bon vin î " " Au Ldon d'Or." — « Où ... "
Bros. Voilà bien de l'or dans tout cela. Est-ce qu'on ne dirait pas tout de même, " A la Rose Rouge," " De la Rose Rouge " ? . . .
ViNOT. Enfin c'est mon idée ; que voulez-vous f
Bros. C'est juste ; il faut vous contenter. Cela sera plus cher ; mais c'est égal.
ViNOT. Plus cher î
Bros. Sans doute.
ViNOT. Mais, combien encore f
Bros. Un Lion d'Or ? Voyons . . . Cela ne peut pas vous venir à plus ni moins, que dixhuit francs.
ViNOT. Dix-huit francs ? c'est bien cher.
Bros. Oui ; voilà pourquoi je vous proposais la Rose Rouge, qui est une affaire de douze francs : c'est pour votre bien ; car, moi, vous sentez • • .
ViNOT. Oui, cela fait une difïerence de six francs ; est-ce que vous ne pourriez pas faire quelque chose pour moi, là, diminuer un peu f
Bros. Si vous voulez faire un marché avec moi, par lequel vous me donnerez votre vin à douze sous, pour dix sous, je ne vous ferai payer que quinze francs.
ViNOT. Mais mon vin a douze sotis est d'une meilleure qualité, que celui à dix ; et celui à dix est très-bon. Je vous en donnerai trente bouteilles excellentes.
Bros. Non, je veux de celui à douze sous.
ViNOT. Mais trente bouteilles à douze, cela fera toujours dix-huit francs»
Bros. Cela ne fera que quinze francs, si je ne les prend que pour dix sous la bouteiUe.
ViNOT. Allons, allons, nous nous accommoderons, ne vous embarrassez pas ; puisque vous le voulez, je vous donnerai du vin à douze.
Bros. Je compte bien sur cela ; mais quand aurai-je mon vin ?
ViNOT. Tout-à-l'heure, si vous voulez; nitfis quand aurai-je mon enseigne f
Bros. Je vais y travailler dans l'instant ; envoyez-moi le vin ; mais du vin à douze.
ViNOT. Vous allez l'avoir. Adieu, mon voisin.
Bros. Adieu, mon voisin. Je ne vous reconduis pas, pour perdre moins de temps.
ViNOT. Pomt de cérémonie entre voisins ; sans cela, je ne viendrais pas vous voir ; et j'aime beaucoup à voir peindre : ainsi vous voyez bien que ...
Bbos. Allons, allons ; je m'en vais donc travailler.
ViNOT. C'est bon ; je m'en vais vous envoyer votre vin. Adieu.
Bbos. Adieu, adieu. A douze toujours.
SCÈNE V
M. BR0S9ART, Mus BROSSART safuvoir u quepehd
M, Brossart.
M"* Bros. Eh bien ! vas-tu lui faire une enseigne i Bros. Oui, j'y travaille.
M"* Bros. Et combien te donnera-t-il ?
Bros. Quinze francs.
W^ Bros. Tant mieux ; car j'attends cet argent-là, pour acheter bien des choses.
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Bros. Ah ! tu attendras lor>g-tems.
M"" Bros. ComtneDt ! est-ce qu'il ne te paiera pas tout de suite ?
Bros. Si fait ; mais il nous donnera du vin, au lieu d'argent.
M"^ Bros. Du vin, du vin ! tu ne penses qu'à boire.
Bros. Et toi, tu n^imes que l'argent.
M°* Bros. C'est qu'avec de l'argent on achète ce que l'on veut.
Bros. Oui, mais c'est que j'aurai trente bouteilles de vin à douze sous ; cela fait dix-huit francs, au lieu de quinze.
M"** Bbos. J'aimerais mieux de l'aident*
Bros. Il ne nous en aurait pas donné, tout-à-l'heure, peut-être, au lieu que nous serons payés tout de suite : quitte à revendre du vin.
, M^ Bros. Ah ! tu y mettras bon ordre ; tu le boiras ?
Bros. Peut-être. Tiens ; il y a là quelqu'un à la porte.
M"* Bros. Qui est-ce qui est là ?
SCÈNE VI
M. BROSSART, Mkb BROSSART, BERTRAND avec vn pâmer
rempli de bouteiUes de vin,
Bertr. N'est-ce pas ici que demeure M. Brossart* M"* Bros. Oui, mon ami.
Bertr. C'est que voilà vingt bouteilles de vin que M. Vinot lui envoie.
Bros. Ah ! c'est bon ; mais il en faut trente.
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Bertr. Je vais en apporter encore dix.
Bros. Tiens, prends le panier, et porte le vin à la cave.
M™* Bros. Oui, oui, vous n'avez qu'à m'attendre ici, mon garçon ; je vais vous rendre le panier. ^
Bertr. C'est bon. Madame.
SCÈNE VII
M. BROSSART, BERTRAND regardant feijidre.
Bros. Est-il bon, ce vin-là?
Bertr. Oui, Monsieur, c'est tout ce que nous avons de meilleur. D'abord, Monsieur, nous ne pourrions pas vous en donner d'autre, parce que nous n'en avons que d'une sorte.
Bros. Oui, mais il est bien cher ?
Bertr. Non, Monsieur, on ne vous le fera* pas payer plus cher qu'à un autre.
Bros. Mais, au contraire, je veux bien l'avoir à meilleur marché.
Bertr. Monsieur, tout le monde le paie dix sous.
Bros. Dix sou$ ! ... et vous n'en avez pas de plus cher.»^
Bertr. Non, Monsieur ; il est tout du même prix.
Bros. Ah ! ah ! c'est bon à savoir.
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SCÈNE IX
M. BROSSART, Mms BROSSART.
M°^® Bros, regardant peindre. Eh bien ! tu fais encore une Rose rouge ?
Bros. Oui, je voudrais bien savoir ce que cela te fait.
M^ Bros. Moi, rien ; mais c'est que je ne t'ai jamais vu faire autre chose; et puis ce sont des disputes, %i l'ouvrage te reste.
Bros. Celui-ci fae me restera pas, je t'en réponds.
M^ Bros. Est-ce que M. Vinot t'a decnandé une Rose rouge ?
Bros. Non, il voulait un Lion d'or.
M"* Bros. Et pourquoi donc faire une Rose rouge f ' Bros. C'est que je n'ai que du rouge.
M*"* Bros. Il fallait lui faire un Lion rouge, du moins.
Bros. Je n'en sais pas faire.
M^ Bros. Ah ! cela est diffîrent. Je crob que tu ne sais faire que des Roses. Et comment feras-tu f
Bros. Je m'en vais écrire en bas, " Au Lion d'Or." {B ' icrit « Au Lion d*Or:')
JA^^ Bros, levant les épaules. C'est bien imaginé !
Bros. Sans doute.
SCÈNE X
M. BROSSART, Mhb BROSSART, M. YINOT apportant U
reste du vin.
ViNOT. Peut-on entrer ?
M"*® Bros. Ah ! c'est Monsieur Vinot.
ViNot. Oui, j'apporte le reste de votre vin.
M"® Bros. Quoi ! vous-même f
Vinot. Parbleu ! me voilà bien malade !
M"® Bros. Donnez-moi, je m'en vais le serrer.
Vinot. Je le porterai avec vous, si vous voulez, ma voisine.
M^^ Bros. Non, non ; ne vous donnez pas cette peine-là. Je vais revenir.
SCÈNE XI
M. BROSSART, M. VINOT.
Vinot. Elle est jolie la voisine.
Bros. Ah ! comme cela. Vous avez bien de la bonté.
Vinot. Et notre ouvrage, cela avance-t-»il f
Bros. Oui, cela ne sera pas long à présent.
ViNOT. Ah ! voyons, voyons. {Il s^avance et regarde,) Comment ! c'est une Rose rouge f
Bros. Oui.
ViNOT. Mais nous sommes convenus que vous me feriez un Lion d'or.
Bros. Oui, vous ; aussi ai-je mis au bas " Au Lion d'Or."
ViNOT. Mais il y a une Rosé rouge.
Bros. Qu'est-ce que cela fait ? on lira toujours " Au Lion d'Or."
ViNOT. Et ceux qui ne savent pas lire ?
Bros. Tant pis pour eux.
ViNOT. Ma foi, je ne prendrai pas cette enseigne-là.
Bros. Vous la prendrez.
ViNOT. Vous voyez bien que vous vous coftdamnez vous-même, en mettant " Au Lion d'Or " audessous d'une Rose rouge.
Bros. Oui, mais vous voyez je suis honnête homme du moins ; je ne vous fais pas accroire une chose pour- une autre, je ne me cache pas moi, et je vous donne deux choses pour une, le Lion et la Rose ; je ne suis pas comme vous.
ViNOT. Comme moi ? Qu'est-ce que vous voulez dire ?
Bros. Que vous me donnez du Vin à dix, pour du vin à douze.
ViNOT. Cela n'est pas vrai.
Bros. C'est très-vrai, mais je ne me fâche pas ; parce que vous n'en avez pas d'autre.
ViNOT.^ Je n'en ai pas d'autre f
Bros. Sûrement ; car votre garçon me l'a dit«
VïNOT. Il vous l'a dit f II a tort.
Bros. Non ; il a dit ce qu'il savait.
ViNOT. Eh bien ! si vous n'eu voulez pas, vous n'avez qu'à le rendre.
Bros. Non, je ne vous fais pas de chicane. Je le prendrai ; si vous en aviez d'autre, cela serait diâirent.
ViNOT. Je garderai mon vin, et vous garderez votre enseigne*
Bros, âu contraire, je prendrai votre vin, et vous prendrez mon enseigne.
ViNOT. Cela ne sera pas.
Bros. Cela sera.
ViNOT. Je m'en vais le reprendre.
Bros. Je vous en empêcherai bien.
ViNOT. Nous verrons.
Bros. Oui, nous verrons. {Ik veulent se battre.)
SOENE XIL
M. BROSSART, Mm» BROSSART, M. VINOT.
M"^ Bros, se mettant entre dtux. Eh bien ! eh bien ! qu'est-ce que vous avez donc f
ViNOT. Âh ! je m'en rapporte à Madame Brossart. -
Bros. Je le veux bien.
M"* Bros. Voyons ; de quoi vous plaignez-vous ?
ViNOT» Je lui ai demandé un' Uon d'or, et il me fait une Rose au lieu d'un LiOn.
M"^ Buos. Mais ce n'est pas sa faute. >
VinoT. Comment f II l'a fait exprès ; il pouvait bieh iaire on Lion.
M»* Bros. Non.
Il*
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Vingt. Pourquoi?
M"® Bros. C'est qu'il n'en sait pas faire ; il ne sait faire que des Roses, et il n'avait que du rouge.
Bros. PQMrquoi dire cela ?
M"« Bros. C'est que c'est vrai ; ainsi, mon voisin, vous voyez bien qu'il ne pouvait pas mieux faire.
ViNOT. En ce cas-là, il faut qu'il me rende mon vin.
Bros. Je suis plus raisonnable que lui, car je veux bien de son vin. v "
ViNOT. Parbleu, je le crois bien.
Bros. Vous le croyez bien.'*
ViNOT. Sans doute.
Bros. Mais, si je voulais, je vous obligerais à me donner du vin à douze, puisque nous en sommes convenus.
ViNOT. Convenus.'*
M"^ Bros. C'esl-il vrai ?
ViNOT. Mais, comme cela.
Bros. Vous n'en avez qu'à dix, vous ne_ pouvez pas faire mieux, je m'en contentQ.
M°*® Bros. C'est bien raisonnable ; soyez de même.
ViNOT, à M^ Brossari. Je ne demande pas mieux. Ce sera à cause de vous toujours.
Bros. Comme vous voudrez.
M^^ Bros. Mais, mon, mari, c'est fort honnête.
Bros. Oui, pour toi.
ViNOT. C'est à une condition.
Bïtos. Voyons.
ViNOT. C'est puisque vous avez fait une Rose, que vous effacerez l'écriture du " Lion d'Or."
Bros. Mais c'est un changement qui me donnera d« la pane.
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M^ Bros.. Âh ! mon ami, il faut faire cela/
Bros. Je le voudrais de tout mou cœur, mais . . •
M™® Bros. Pourquoi ne le feriez-vous pas f
Bros. C'est qu'il ne me reste pas de couleur du tout ; j'ai employé tout ce que j'avais.
ViNOT. Vous n'avez qu'à en acheter.
Bros. Âb ! si vous voulez me donner de l'argent pour cela, à la bonne-heure.
M"® Bros. C'est juste.
ViNOT. Non parbleu ; c'est bien assez de vous avoir donné mon vin. Je vais emporter mon enseigne, et je la ferai corriger par un autre. (Il prend Venseigne.)
Bros. Comme vous, voudrez.
ViNOT. Adieu, ma voisine.
M"® Bros. Adieu, mon voisin.
Vjnot. Vous êtes une honnête femme vous, mais pour votre mari • . .
Bros. Allons, allons, je crois quq nous n'avons rien à nous reprocher, Monsieur Vinot. {Ils s'en vont.)
ET
LES FRIPONS
PERSONNAGES
VL^ D£ LA TASSE, Limonadière. Bùht jaune, bonnet^ et
coiffe noire, Mi^M CÉCILE, fille de M^e de la Tasse. Robe couleur de
rose rayée, petit bonnet, tablier vert.
M. DU PONT, Écrivain, pas encore juré expert Habit griSf
petit galon d? argent, épée et chapeau, M. DU CROC. En frac rouge h boutons dPor, épée, chapeau sur
la tête, et col noir, M. DU CORNET. Habit vert, petit galon éPor, épée, et chapeau
sur la tête, M. DU TROUILLET. Habit camUe à boutons émargent, vesU
bleue, boutons d'or, cheveux en queue, épée et chapeau, tous deux
mis niaisement, LOUIS, Garçon Cafetier. Veste brune et tablier.
La Scène est dans le caffè de M^de la Tasse, Porte Saint- Michel à Paris.
M. DU PONT, LOUIS
Du Pont. Eh bien, Louis, Mademoiselle Cécile a-rt* elle paru aujourd'hui ?
Louis. Non, Monsieur, pas encore ; vous savez bien qu'elle ne descend jamais que l'après-midi.
Du Pont. D est vrai ; mais c'est que je suis fort inquiet. '
Louis. Pourquoi donc ?
Du Pont, Parce qu'hier au soir il m'a paru qu'elle avait du chagrin.
Louis. Je ne sais pas pourquoi ; car elle devrait être bien aise, au contraire.
Du Pont. Bien aise f
Louis. Oui, car je crois que nous irons bientôt à la noce.
Du Pont. A la noce ! et de qui ?
Louis. Eh pardi, d'elle-même.
Du Pont. Qn la marie ?
Louis. Oui, vraiment : j'ai entendu parler de cela tout bas ; mais il n'en faut rien dire.
Du Pont. Voilà pourquoi elle était si triste hier. Nous sommes bien malheureux !
Louis. Est-ce que vous l'aimez?
Du Pont. Ah ! sûrement, je l'aime !
Louis. Eh pourquoi ne l'avez-vous pas demandée en mariage f Je suis bien sûr que Madame de la Tasse, sa mère, vous l'aurait donnée.
Du Pont. Tu le croîs, Louis ?
Louis. Pour cela, oui : elle l'aurait bien donnée a Monsieur Du Croc, s'il ne s'y était pas pris trop tard.
Du Pont. Quoi ! ce fripon qui vient souvent ici avec Du Cornet f
Louis. Oui. Je ne sais pas si c'est un fripon ; Madame de la Tasse ne le croit pas, toujours.
Du Pont, ^out le monde le connaît pour cela, ainsi que Du Cornet.
Louis. En ce cas-là, je suis bien aise qu'il n'épouse pas Mademoiselle Cécile. Tenez, la voilà, vous pourrez lui parler.
Du Pont. Oui ; mais si sa mère • . .
Louis. Elle ne vient peut-être pas encore. Je vais me tenir auprès de la porte, et je chanterai quand elle paraîtra.
SCÈNE IL mllb céôile, m. du pont, louis
Louis. Entrez, entrez, Mademoiselle ; voilà Monsieur Du Pont qui vous attend.
Qécile, troublée. Monsieur Du Pont ?
Du Pont. Oui, Mademoiselle ; je suis au désespoir de ce que je viens d'apprendre.
CÉCILE. Ah ! mon Dieu, cela n'est que trop vraî ; je n'ai pu vous rien dire hier à cause de ma chère mère ; mais vous avez dû voir combien j'étais lâchée.
Du Pont. Aussi ai-je été très-inquiet ; mais je ne me croyais pas aussi malheureux que je le suis.
Cécile. Ah ! dites que nous le sommes! Mais il faut que je m'asseie, car ma chère mère va venir.
Du Pont. Louis nous avertira. Quoi, vous croyez que rien ne pourrait rompre ce mariage ?
Cécile. Il n'y a pas d'apparence, car mon prétendu arrive aujourd'hui.
Du Pont. Et qui est-il ?
Cécile. II s'appelle Monsieur Du Trouillet, et il est de Poissy, où son père a une charge dans les bœufs, à C9 qu'on dit.
Du Pont. Si j'avais pu prévoir qu'on eût dû voug marier sitôt, je me serais proposé à Madame votre mère*; peut-être m'aurait-elle accepté* Quelle diâérence ! Mais si je lui parlais, à Madame . . •
Cécile. Il n'est plus tems, Monsieur du Pont.
Du Pont. Elle sait mon talent pour les écritures ; je compte me faire recevoir bientôt écrivain juré expert aux vérifications ; tout cela ferait peut-être . • .
Cécile. Elle trouve déjà Monsieur Du Trouillet charmant, et elle ne l'a jamais vu.
Du Pont. Elle sait que j'ai hérité de mon oncle, qui demeurait à la place de Sorbonne, et qui venait toujours ici, Monsieur de la Forêt.
Cécile. Quoi, c'était votre oncle } Du Pont. Oui, vraiment, frère aîné de mon père. Cécile. Elle l'aimait beaucoup ; je crois qu'il l'appellait sa commère.
Du Pont. Sans doute ; c'est cela même.
Cécile. Eh bien, vous croyez i* . . .
Louis, chante, " Jja Bourbonnaise a bien des écus." Du Pont. Ah ! voilà Madame votre mère.
Louis, chante.
" A bien des écus, la Bourbonnaise, A bien des écus ..."
SCENE IIL
MMB DE LA TASSE, Mi-w CÉCILE, M. DU PONT, LOUIS.
La Tasse. Louis f '
Louis. Madame ?
La Tasse. Rangez donc ce tabouret, qui fera casser le col à quelqu'un. Allons, allons.
Louis. Madame, on y va.
Du Pont. Madame çie la Tasse, je suis bien votre serviteur •
La Tasse. Ah ! Monsieur, je ne vous voyais pas ; je vous salue. {A M^ Cécile^) Eh bien, qu'est-ce que vous avez donc, vous ? vous ne savez ce que vous faites.
Cécile. Quoi donc, ma chère mère ?
La Tasse. Vous oubliez tout : tenez, voilà vos ciseaux que vous laissez traîner par terre.
Cécile. Je croyais les avoir dans mon sac, ma chère mère.
La Tasse. Allons, laissez votre ouvrage ; il faut que nous allions chez votre grand'mère.
Cécile. Cela sera bientôt fait. {EUe plie son ouvragç, et regarde M. Du Pont, pendant que Mad. de la Tasse parle à Louis, et Du Pont soupire,)
Louis. Madame, est-ce que vous allez sortir ?
La Tasse. Oui. Si un Monsieur, qui s'appelle Monsieur Du Trouîllet, vient me demander, vous viendrez me chercher chez ma mère.
Louis. Oui, Madame.
La Tasse. Mais tout de suite, entendez-vous, Louis ?
Louis. Oh, que oui ; laissez-moi faire, je sais bien pourquoi.
La Tasse. Eh bien, venez-vous, Cécile.
Cécile. Oui, ma chère mère.
La Tasse. Allons, passez.
Cécile. Me voilà. {Elle passe.)
La Tasse. Eh bien, troussez donc votre robe ; elle ne songe à rien. Allons, quand vous serez mariée, je serai .])ien débarrassée. {Ell^ s^^n vont,)
M. DUPONT, LOUIS
' Louis, après avoir regardé aller M^ de la Tasse et Cécile, Monsieur Du Pont, voilà Monsieur Du Croc et Monsieur Du Cornet qui viennent.
Du Pont. Ici ?
Louis. Oh, sûrement.
Du Pont. Eh bien, doune-moi la Gazette ; je veux un peu écouter ce qu'ils diront.
Louis. Celle d'Ulrecht ou d'Amsterdam ?
Du Pont. N'importe, la première venue.
Louis. Tenez, voilà celle d'Dtrecht.
* Du Pont. C'est bon ; ne fais pas semblant de les entendre. {Il lit»)
Louis. Oh, laissez-moi faire ; je regarderai à la porte.
M. DU PONT, M. DU CROC, M. DU CORNET, LOUIS
Du Croc. Tiens, asseyons-nous ici. {MM. Du Croc et Du Cornet s^asseient auprès d^une table,)
Louis. Ces Messieurs veulent-ils quelque chose ?
Du Croc Non, laissez-nous en repos. {Louis va regarder à la porte.)
Du Corn. Tu crois donc qu'il va arriver.
Du Croc. L'on m'a mandé qu'il arrivait aujourd'hui ; mais comme je ne sais pas où il demeurera, je crois qu'il faut l'attendre ici.
Du Corn. Comment s'appelle-t-il ?
Du Croc. Du Trouillet.
Du Corn. Je connais ce nora-Ià.
Du Croc II est de Poissy.
Du Corn. C'est cela même: sop père est la plus grande bête qu'il y ait au monde.
Du Croc. Tant mieux ; nous aurons bon marché du fils ; il faut le faire déguerpir de Paris, avant qu'il ait épousé Mademoiselle Cécile.
Du Corn. Sans doute ; parce que tu voudrais bien l'épouser toi f
Du Croc. Sa mère ne demandera pas mieux.
Du Corn. Je le crois ; mais qu'est-ce que j'-aurai moi pour ma peine, et toi-même en cas que ton mariage manque ?
Du Croc. Ce que nous pourrons attraper à Du Trouillet.
Du Corn. Ah ! j'entends ; laisse-moi faire. Tu ' m'aideras ?
Du CRi>c. Sans doute, comme à l'ordinaire.
Du Corn. C'est bon. Nous nous conduirons selon que le sujet prêtera.
M. DU PONT, M. DU CROC, M. DU CORNET, M. DU
TROUILLET, LOUIS.
Du Trou., à la porte à Louis. Monsieur, est-ce ici que demeure Madame de la Tasse ?
Louis. Oui, Monsieur. .
Du Trou. Et Mademoiselle sa fille aussi ?
Louis. Oui, Monsieur.
Dtr Trou. Y sont-elles ?
Louis. Non, Monsieur; naais donnez-vous la peine d'entrer.
Du Trou. Oui, oui ; pouf les attendre, n'est-ce pas ? {Il entre.)
Louis. Oui, Monsieur ; parce que je vais les chercher.
Du Trou. Il ne faut pas les déranger ; je ne suis pas pressé ; je n'ai point d'affaires.
Louis. Mais je crois, si je ne me trompe, que Monsieur est le prétendu de Mademoiselle f
Du Trou. Oui, c'est vrai. Comment voyez-vous cela ?
Louis. C'est que Madame m'a dit de l'avertir quand vous arriveriez.
Du Trou. Ah ! ah ! elle le savait donc f
Louis. Apparemment.
Du Trou. Je ne comprends pas cela. Il faut que mon père lui ait mandé ; car. pour moi, je ne lui ai jamais écrit. .
Louis. Asseyez-vous là, s'il vous plaît.
Du Trou. Où.? •
Louis. Où vous voudrez.
Du Trou. Je vais me mettre ici ; serai-je bien f
Louis. Oui, oui; je m'en vais chercher Madame et Mademoiselle.
Du Trou, arrêtant Louis» Attendez donc.
Louis. Comment, est-ce que vous ne serez pas bien aise de voir notre Demoiselle f
Du Trou. Oh que si, sur-tout si elle est jolie; parce que j'aime les jolies fîUeSi moi.
Louis. Eh bien, c'est pour cela.
Du Trou, écoutez donc ; et ne bougez. Je suis malin, moi : je veux la voir sans, qu'elle sache qui je suis.
Louis. Ah, j'entends.
Du Trou. Vous voyez bieti qu'il ne faut pas lui dire : ainsi, je vous en prie, restez-là ; je vous payerai chopine.
Louis. Ah ! Monsieur, vous êtes bien bon ; il ne faut rien' pour cela. Je vous avertirai seulement quand elles reviendroryt.
Du Trou. Voilà ce que je veux. (// s^assied auprès cTuM table, Louis regarde à la porte.) ,
Du Croc. Il me paraît que nous tirerons ^parti de ce nigaud-là.
Du Corn. Il faut nous approcher.
Du Croc Monsieur arrive de Province à ce qu'il me parait.
Du Trou. Oui, Monsieur, de Poissy, tout-à-l'heure.
Du Corn. Ah ! c'est un beau pays. C'est apparemment pour être Mousquetaire que vous venez ici.
Du Trou. Ah ! mon Dieu, que nenni ; c'est bien tout au contraire.
Du Croc. Ah ! je vois bien ; c'est que Monsieur veut se faire Abbé»
Du Trou. Bon ; c'est encore bien plus au contraire.
Du Corn. Plus au contraire }
Du Trou. Oui, vous ne devinez pas f
Du Corn. Non.
Du Trou. Ah ! je suis bien aise de vous embarrasser l'esprit comme cela ; car on m'avait dit qu'à Paris tout. le monde en avait beaucoup plus que moi; et pourtant . • •
Du Corn. Vous en avez plus que nous ?
Du Trou. Ce n'est pas là ce que je veux dire ; je suis trop bien élevé pour cela.
Du Croc. Et comment êtes-vous venu ?
Du Trou. Dans une voiture de mon père.
Du Croc. Etiez vous seul f
Du Trou. Bon, seul 1 nous étions beaucoup.
Du Corn. Tant mieux ; on ne s'ennuye pas, parce qu'on cause.
Du Trou. Ah, oui, causer ! je ne pouvais pas parler ; parce qu'ils faisaient un tapage terrible.
Du Croc. Vous connaissez ces gens-là f
Du Trou. Oh ! beaucoup ; parce que je passe ma vie avec eux.
Du Croc. Eh bien, cela vous fera des connaissances à Paris.
Du Trou. Bon, des conoaissances ; ils sont peutêtre tous morts à présent. {Il rit.)
Du Corn. Comment morts !
Du Trou. Eh, mais sans doute, ils ne venaient que pour cela à Paris.
Du Croc. Est-ce que c'étaient des criminels f
Du Trou. Non, vous n'y êtes pas.
Du Corn. Qu'est-ce que c'était donc que ces gens-là.
Du Trou. Ces gens-là étaient des veaux. {Il rit,)
Du Croc. Ah ! vous êtes venu dans une charrette avec des veaux ?
Du Trou. Oui, vous n'auriez jamais deviné ? {Il rit.)
Du Corn. Cela fait une bonne compagnie.
Du Trou. Oh, moi, je les aime fort, parce qu'ils ne mordent jamais ; ils sont doux comme des moutons.
Du Croc. Ah, c'est vrai ; mais si vous aimez aussi les moutons, vous auriez pu venir avec eux.
Du Trou. Oui-da, ils viennent à pied, eux.
Du Croc. Ah, c'est vrai.
Du Trou. Oh, mon voyage était bien arrangé comme cela ; mon père sait bien ce qu'il fait ; c'est un homme d'esprit.
Du Croc. Vous tenez bien de lui.
Du Trou. On dit que je tiens de ma mère ; mais elle ne parle pas si bien que moi, parce qu'elle bégaie.
Du Corn. Vous n'êtes pas comme cela vous ; vous parlez bien.
Du Trou. J'ai été jusqu'à sept ans, que l'on croyait que je serais muet.
Du Croc. Cela aurait été grand dommage.
Du Trou. Sans doute. Eh bien, j'ai parlé en six mois aussi-bien que je parle à présent.
Du Croc C'est bien heureux! Est-ce pour des affaires ou pour votre plaisir que vous êtes venu à Paris f
Du Trou. Pour l'un et pour l'autre.
Du Corn. Ah, ah.
Du Trou. Vous ne devinerez peut-être pas encore ?
Du Croc Cela me paraît bien difficile.
Du Trou. C'est que je me marie ; vous voyez bien que tous les deux s'y trouvent.
Du Croc. Oui, vous avez raison ; mais cela vous occasionnera bien de la dépense.
Du Trou. Oh, oui ; mais aussi mon cher père ra'at-il donné bien de l'argent.
Du Croc. Si vous n'en aviez pas assez, je vous en prêterais avec grand plaisir.
Du Trou. Monsieur, vous avez bien de la bonté : car vous ne me connaissez pas.
Du CoBN. On voit que vous avez la mine d'un honnête homme, et qu'avec vous il n'y a rien à perdre.
Du Trou. C'est bien vrai ; et je pense de même de vous, Messieurs ; aussi je vous confie que j'ai cinquante bons louis d'or, dans cette poche-là.
Du Croc. Il faut prendre garde de les perdre.
Du Trou. Oh, ils sont bien enveloppés dans du papier^
Du Corn. Le papier quelquefois se déchire ; cela n'est pas sûr.
Du Trou. Vous allez voir, vous allez voir.
Du Croc. J'en ai bien vu perdre comme cela, sans qu'il parût rien au papier. T'en souviens-tu. Du Cornet ?
Du Corn. Oh, pour cela oui.
Du Trou. Ma foi, écoutez donc ; je crois que vous avez raison, le papier est déchiré. {Il tire ses louisy et les compte,)
Du Croc, bas à Du Cornet. Prends tes dés ; je reviendrai quand j'entendrai du bruit.
Du Corn. Oui, oui.
Du Croc. Monsieur, je suis très-fâché d'être obligé de vous quitter. Je reviendrai dans l'instant.
Du Trou. Monsieur, il ne faut pas vous gêner ; et puis vous voyez bien que je compte mes louis, et que je les renveloppe.
Du Corn. Oui, oui ; je tiendrai compagnie à Mod* sieur.
Du Croc Je pe serai pas long-tems. (iZ s^en va.)
Du Pont, à Louis, qui s^approche de lui. Ne dis rien l je vais faire semblant de dormir. (iZ ronfle.)
SCÈNE VIL
M. DU TROUILLET, M. DU CORNET, M. DU PONT faisatd semblant de dormir ^ LOUIS à la porte.
Du Trou, comptant ses louis, 11 me faudra d'autre papier.
Du Corn. On va vous en donner. Garçon ?
Louis. Monsieur.
Du Corn. Donnez donc du papier à Monsieur.
Louis. En voilà, en voilà- Faul-il qu'il soit blanc ?
Du Trou. Non, non ; bleu, rouge, c'est égal.
Louis. Tenez, en voilà d'écrit, . '
Du Trou. C'est bon.
Louis. Il ne vous faut plus rien ?
Du Trou. Non, non. Il m'a fait oublier mon coaipte.
Du Corn. Il n'y a qu'a recommencer.
Du Trou. Vous avez raison. {Il recompte.)
Du Corn. Cela sera plus sûr. {Il tire des dés de sa poche, çt arrange une rdfle de six.)
Du Trou. Qifarante-huit, quarante-neuf: il m'en manque un.
Du Corn. Voyez dans votre poche.
Du Trou. Ah, vous avez raison : le voilà.
Du Corn. Cela fait-il bien cinquante ?
Du Trou. Oui.
Du Corn. Eh bien, c'est bon : vous avez perdu.
Du Trou. Comment perdu ! je vous dis que je l'ai retrouvé.
t)u Corn. Oui ; mais c'est vos cinquante louis qui sont perdus.
Du Trou., riant Eh non. Les voilà tous.
Du Corn. Oui ; mais je les ai gagnés. '
Du Trou. Allons donc, vous badinez.
Du Corn. Npn, je ne badine pas ; ils sont à moi.
Du Trou. Comment à vous ?
Du Corn. Oui ; vous voyez bien que j'ai rafle de six.
Du Trou. Qu'est-ce que cela me fait f
Du C<mN. Cela vous fait, que vous ne pouvez pas en , faire fiftvantage, vous auriez beau jouer jusqu'à demain.
Du Trou. Mais je ne veux pas jouer.
Do Corn. Parce que vous ne pouvez pas gagner ; ainsi donnez-moi vos cinquante louis.
Du Trou. Non, Monsieur, ils^ne sont pas à vous.
Du ObRN. Je vous réponds que je les aui^ai.
. Du Trou. Mais, Monsieur, je n'ai pas joué.
Du Corn. Comment, Monsieur, vous me donnez un démenti f
Du Trou. Mais vous le savez bien.
' Du Corn, se levant. Pour qui me prenez-vous? Allons, Monsieur, donnez-moi mon argent, et sortez.
M. DU CROC, LOUIS
Du Croc. Comment donc, qu'est-ce que c'est qu« cela ? Te voilà bi^iji en colère.
Du Corn. Et j'ai raison ; Monsieur m'insulte. 11 me donne un démenti.
Du Trou. Mais, Monsieur ...
Du CoBN. Allons, Monsieur, vous me payerez mes cinquante louis, et vous vous battrez.
Du Trou. Moi, Monsieur ? ,
Du Corn. Oui, vous m'avez insulté, et vous me ferez raison.
Du Trou. En vérité. Monsieur, je vous assure ...
Du Croc. Ne vous fâchez pas tous les deux, et d[te^ moi ce qui est arrivé.
Du Trou. Monsieur, je vais vous le dire.
Du Corn. Laissez-moi parler. Monsieur ; c'esC^à moi à me plaindre.
Du Croc. Voyons.
Du Corn. Nous jouons cinquante louis ; -j'amène rafle de six, que voilà, et Monsieur ne veut pas me payei;^^
Du Croc. Vous avez tort. Monsieur Du Trouillet.
Du Trou. Comment tort }
Du Croc. Assurément. ,
Du Corn. 11 fait plus ; il m'insulte. Allons, Mon* sieur, puisque vous dites que vous n'avez pas joué, l'épéc à la main.
Du Trou. L'épée à la main f
Du Corn. Oui, Monsieur.
Du Croc. Allons, c'est juste.
Du Trou. Mais, Monsieur, cette épée^là n'est pas à
moi.
Du Corn. Qu'est-ce que vous voulez dire f Du Trou. Que je l'ai empruntée pour faire le
voyage ; je n'en porte jamais à Pçissy : c'est vrai comme
je suis ici.
Du Corn., se promenant. Cela ne fait riea.
Du Croo. C'est pourtant une raison, Du Cornet.
Du Trou., à M, Du Croc. Ah ! je vous en prie,
parlez pour moi.
Du Corn. Je veux qu'il se batte*
Du Croc, à M. Du TrouUlet* Il vous tuera.
Du Trou. Voilà ce que je crains. Ah ! mon Dieu,
comment faire f Du Croc. Commencez par lui donner vos cinquante
louis.
Du Trou. Il le faut bien. J'aime mieux cela que d'être tué.
Du Croc. Nous verrons après. Du Cornet, Monsieur du Trouillet est bien iaché de t'avoir offensé ; il convient qu'il a perdu.
Du Corn. Eh bien, qu'il me paye.
Du Trou. Monsieur, si vous vouliez bien vous souvenir que je n'ai pas • • .
Du Corn. Vous avez perdu y je veux de l'argent.
Du Trou., tretrAlant Allons, Monsieur, le voilà.
Du CoHN. N'avez-vous rien ôté ? (Il prend Par" genL)
Du Trou. Non, Monsieur; voilà comme je l'ai compté devant vous.
Du Corn. Voyons ; dix, vmgt, trente, quarante et cinquante : c'est bon.
Du Trou. Vous voudrez bien que je ne me batte pas.'^
Du Corn., se promenant* Nous verrons.
Du Trou. Il ne promet rien, Monsieur.
Du Croc. II faut le laisser calmer ; je tâcherai de vous raccommoder.
Du Trou. Ah ! je vous en prie.
Du Croc. Comptez sur moi.
Du Trou; J'yJ compte aussi : je suis bienheureux de vous avoir trouvé.
Du Croc. Je suis bien-aise de vous être utile. Du Trou. On m'avait bien dit qu'à Paris tout était rempli de ffipons.
Du Croc. Prenez garde à ce que vous dites : si Du Cornet vous entendait . . .
Du Trou. Ce n'est pas de lui que je parle.
Du Croc. Et avez-vous encore d'autre argent ?
Du Trou. Non, vraiment; mais comme je vais épouser Mademoiselle de la Tasse, sa mère m'en donnera.
Du Croc Ah ! sûrement.
Du Trou. Et puis j'ai une bague.
Du Croc Vous la jouerez encore.
Du Trou. Oh, que non : et puis, en vérité, je n*ai pas joué.
Du Corn. Qu'est-ce qu'il dit f
Du Croc Rien, rien. Est-elle jolie, votre bague ?
Du Trou. Mais oui ; la voilà : ma chère mère m'a dit qu'elle valait vingt-cinq louis.
Du Croc Voyons. {Il prend la bague.) Oui, vous en aurez cela ou rien : mais cachez-la, car Du Cornet aime le jeu, et il vous ferait peut-être encore jouer, s'il la voyait.
Du Trou. J'ai envie de la mettre dans ma bouche.
Du Croc C'est fort bien imaginé.
Du Trou. Tenez, comme cela ; la voit-on ?
Du Croc Non, pas beaucoup.
Du Trou. Et puis je dirai que j'ai une flu^iou.
Du Croc. Vous avez bien de l'esprit au moins. Ah ça, il faut que je vous raccommode avec Du Cornet.
Du Trou. Ah ! je vous en serai très- obligé ; car sans cela, je n'oserais jamais sortir d'ici.
Du Croc. Bon, c'est le meilleur homme du monde ; quand il est en colère, cela ne dure qu'un moment ; mais il est terrible. ^
Du Trou. Je suis aussi comme cela, moi.
Du Croc. Je le crois bien : chacun a son défaut. Vous allez voir. Du Cornet, es-tu encore fôché contre Monsieur Du Trouillet ?
Du Corn, Moi, point du tout; c'est fini, je n'y pense plus.
Du Croc. Allons, touchez-vous dans la main tous les deux.
Du Corn. Je le veux bien. (// tend la main à M. Du Trouillet.)
Du Trou. Monsieur, vous me faites bien de l'honneur.
Du Corn. Reste-tu ici, Du Croc ?
Du Croc. Non, vraiment. A propos . . .
Du Corn. Où vas-iu donc ?
Du Croc, Chez mon jouaillier ; il y a une pierre à ma bague, qui va tomber.
Du Corn. Quelle idée ! viens à la Comédie Française.
Du Croc. Ce n'est pas le quartier.
Du Corn, Mais puisque cette pierre à tenu jusqu'à présent, elle tiendra bien encore : tu iras demain.
Du Croc. Non, je ne veux pas la perdre.
Du Corn. Voyons donc ?
Du Croc, regardant à son doigt Ah, ah, je n'ai pas ma bague ; je l'ai pourtant prise avant de partir ; je l'avais tout-à-l'heure. ' '
Du Corn. H faut chercher.
Du Croc. Je n'ai pas remué de ma place ; c'est singulier !
Du Cqbn. Mais, Monsieur du Trouillet ne l'a-t-il pas vu ? '
Du Trou. Non, Monsieur.
Du Corn. Je ne crois pas cela : un homme qui est capable de ne pas vouloir payer ce qu'il a perdu, est capable de voler une bagu^.
Du Trou,,, pleurant. Pour cela, je suis bien malheureux d'être venu ici !
Du Corn. Qu'est-ce que vous dites ? Allons, vous êtes un fripon ; rendez-la tout-à-Pheure.
Du Trou. Mais, Monsieur, je vous jure que je ne l'ai pas*
Du Corn. Du Croc ?
Du Croc, Mais je ne saurais croire qu'il l'ait.
Du Corn. Je te dis que si. Allons, finissez, que je ne vous le dise pas deux fois.
SCÈNE IX
M" DE LA TASSE. M"-" CÉCILE, M. DU TROUILLET, M. DU CROC, M. DU CORNET, M. DU PONT, LOUIS»
La Tasse. Comment donc, Messieurs ! qu'est-ce que c'est que ce bruit-là ?
Du Corn. Madame, vous arrivez à propos pouf faire rendre à Du Croc une bague que cet homme-là lui a volé.
La Tasse. Quoi, Monsieur ! chez moi ? «
Du Trou. Madame, vous ne me connaissez pas; je viens' pour être votre gendre ; je m'appelle Du Trouillet.
Du Corn. Je vous dis, Madame, que c'est un voleur.
La Tasse. Comment ?
Du Corn. Oui, Madame, il ne voulait pas nie payer cinquante louis que je lui ai gagné.
La Tasse. Quand cela ?
Du Corn. Ici, tout-à-l'heure.
La Tasse. Quoi, Monsieur ! vous êtes joueur, et vous jouez si gros jeu encore ?
Du Trou. Non, Madame, ne croyez pas . . .
Du Corn. Comment, vous osez soutenir . . .
La Tasse. Un moment. Messieurs ; il peut être joueur ; mais je ne crois . pas qu'il soit un voleur. Comment est faite votre bague. Monsieur Du Croc f
Du Croc. C'est une pierre jaune, entourée.
La Tasse. Eh bien. Monsieur Du Trouillet n'a qu'à se fouUler.
Du Trou., désespéré. Ah ! il est bien traître celuilà!
La Tasse. Comment, vous ne le voulez pas ?
Du Trou. Pardônnez-moi, Madame.
Du Croc Cela n'est pas nécessaire ; je la lui ai vu mettre dans sa. bouche ; il n'a qu'à l'ouvrir.
Du Trou. Mais . • .
La Tasse. Allons, Monsieur, ouvrez la bouche.
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Du Trou. Eh bien, oui, Madame, j'ai une bague ; mais c'est la mienne ; la voilà. {Il tire la bague de sa bouche.) Monsieur le sait bien.
La Tasse. C'est celle de Monsieur Du Croc. {EUe la donne à M. Du Croc.) Monsieur, je vous prie de ne le pas faire arrêter ; son père est un très-honnête honàme, qui ne mérite pas d'avoir pour fils iin coquin.
Du Croc. Madame, c'est à votre considération que je ne lui ferai rien.
Du Trou. Mais, Madame, pouvez-vous croire que votre gendre . . .
La Tasse. Mon gendre ! un voleur, mon gendre ! non, misérable, tu ne le seras jamais.
Du Trou. Si vous vouliez m'entendre . . .
Du Croc Madame, puisque Monsieur n'épouse pas Mademoiselle Cécile, vous savez les propositions que je vous ai faites.
La Tasse. Oui, Monsieur, je les accepte de tout mon cœur.
Du Pont, se levant. Ah ! Madame, arrêtez.
La Tasse. Quoi donc f
Du Croc Que voulez-vous dire, Monsieur f
Du Pont. Que je vais tout découvrir : oui. Messieurs, vous êtes deux fnpons.
Du Croc Monsieur !
Du Pont. Je ne crains pas de le dire, et Louis est téaioîn : vous avez cru qu'il ne vous entendait pas, et que je dormais ; vous avez forcé Monsieur Du Trouillet de ▼DUS donner cinquante louis, qu'il n'avait pas joué ; et la bague que vous venez de lui prendre est la sienne, qu'il avait dit à Monsieur Du Croc, 'qu'il cachait dans sa bouche, de peur que Monsieur Du Cornet ne la lui fît perdre en jouant.
Du Croc. Cela n'est pas vrai.
Du Pont. Vous avez eu affaire à un nigaud, et vous l'attendiez ponr cela.
Du Trou. Monsieur, je vous suis bien obligé de prendre mon parti.
Du Corn. Monsieur, savez-vous que vous risquez beaucoup ?
Du Pont. Messieurs, je vous connais, et vous risquez plus que moi ; car si vous ne rendez pas les cinquante louis et la bague, nous allons envoyer chercher un commissaire.
Du Croc. Monsieur, Monsieur, il ne faut pas faire tant de bruit ; tout ceci n'était qu'un jeu ; nous n'avions , pas envie de rien garder, et vous allez le voir.
Du Pont. A la bonne heure.
Du Trou. Quoi, on me rendra tout?
Du Croc. Sans doute. Voilà votre bague.
Du Corn. Et voilà vos cinquante louis.
Du Trou. Ah ! Messieurs, que je vous ai d'obligation !
Du Croc. Madame, nous ne reviendrons plus ici ; puis-qu'on n'y entend pas mieux la plaisanterie que cela. La Tasse. Tant mieux. Messieurs, tant mieux.
M. DE PONT, LOUIS
Louis, regardant à la porte. Ah ! pardi, ils s'en vont grand train ; ils ne demandent pas leur reste.
Du Trou. Monsieur, je vous remercie bien. Vous voyez, Madame, que je ne suis ni un joueur, ni un fripon.
La I'asse. Non ; mais vous êtes un grand nigaud.
Du Trou. J'aurais été [bien fâché de ne pas épouser Mademoiselle votre fille; car je la trouve bien jolie, et je l'aimerai bien.
La Tasse. Oui ; mais elle n'est pas pour vous ; je ne veux pas que ma fille soit la femme d'un sot : vous pouvez vous en retourner à Poissjr, dire cela à Monsieur votre père, et lui faire bien mes complimens.
Du Trou. Pardi, j'ai fait là un beau voyage !
La Tasse. Vous le méritez.
Du Trou. Oui; mais comment ferai-je pour m'en aller ? La charrette aux veaux sera peut-être partie à présent. Adieu donc. Madame ; adieu, Mademoiselle j adieu, Monsieur.
La Tasse. Adieu, adieu.
SCENE XI
MMi DE LA TASSE, U^^^ CÉCILE, M. DU PONT, LOUIS.
La Tasse. Pour cela, Monsieur, je vous remercie bien. Vous m'avez empêché de donner ma ûlle à un fripon et à un sot ; je n'oublierai jamais cela.
Du Pont. Madame, si vous vouliez . . .
La Tasse. Quoi ?
Du Pont. Vous feriez mon bonheur en me l'accordant : nous nous aimons depuis long-tems.
La Tasse. U fallait donc le dire plutôt, et tout cela ne serait peut-être pas arrivé. Voilà donc pourquoi vous étiez si triste, Cécile f
Cécile. Oui, ma chère mère.
La Tasse. Ah ça, je ne demande pas mieux ; mais il faut savoir qui vous êtes. Monsieur.
Du Pont. Madame, je m'appelle Du Pont, et je suis le neveu de Monsieur de la Forêt, que vous connaissiez.
La Tasse. Comment, que je connaissais.^ il était mon compère. Je vous connais aussi ; je vous ai vu tout petit, et vous étiez bien gentil. Allons, allons, mes enfans, entrons là-dedans, et nous arrangerons tout cela ; je serai fort aise que vous soyez mon gendre.
Du Pont. Eh bien. Mademoiselle f
Cécile. Ah ! Monsieur Du Pont, que je suis contente !
Du Pont. Je me flatte que vous le serez toujours ; du moins je ferai tout ce que je pourrai pour cela.
PERSONNAGES
M. VICTORIN, Commissaire des Guerres. En petit uniforme^
aana chapeau ni épée, Mkb VICTORIN. En robe de taffetaé^ peHt manteau de gaze
blanche à fleura, LE CHEVALIER DU PARC.
SCENE I
Mm» VICTORIN, M. VICTORIN.
M. ViCT. Quelle fantaisie de vouloir vous promener à l'heure qu'il est ! il ne fait point chaud du tout : en vérité les femmes sont bien extraordinaires !
]^me Viex. Et les maris ne sont guères complaisans. Cependant vous dites que vous m'aimez.
M, VicT. Sûrement, je vous aime.
M°* VicT. Vous allez peut-être croire que je ne vous aime pas^ moi.
M. ViCT. Je ne dis pas cela.
M™' VicT. Pourquoi donc me trouver ridicule?
M. VicT. Eh bien, je vous demande pardon.
M"* VicT. Vous ne m'auriez pas dit cela avant d'être mon mari : convenez qu'il y a deux ans . . .
M. VicT. Je vous dis que j'ai tort.
M°* VicT. Hélas ! pourquoi ne peut-on pas rester
amans après le mariage }
" M, VicT. Ooyez-vous que je ne le suis plus ?
M"^ ViCT. Mais pourquoi ce ton brusque, indiffîrmit et froid, que vous avez toujours ? Est-ce qu'il y a une espèce de honte à traiter aussi-bien sa femme que celle d'un autre ?
M. VicT. Vous traité-je moins bien pour cela f
j^me VicT. Je ne vous reproche que le ton : pourquoi faut-il avoir toujours l'air excédé de ce que l'on aime ? prendre un ton ironique, qui en vérité ne saurait plaire ?
M. ViGT. Le préjugé peut en être cause ; et les exemples des nouveaux mariés, qui dans les premiers mor mens sont bien ennuyeux, font craindre sans doute de leur ressembler.
I^me Vicx. Toutes ces raisons sont peu satisfaisantes. Quant à la promenade que vous croyez que je veux vous faire faire, vous vous trompez.
M. VicT. Pourquoi donc sortir ?
M™' VicT. Nous n'irons pas plus loin.
M. VicT. Vous conviendrez que vous avez des idées bien extraordinaires, et qu'il n'est pas étonnant que . . •
jyjme VicT. Point du tout.
M. VicT. Point du tout est fort bon. Et le chien de basse-cour, que vous avez emprunté à votre frère, par exemple, pour une nuit,, qu'en voulez-vous faire?
M"' ViCT. C'est ce que je veux vous expliquer.
M. VicT. Et il faut que ce soit ici ?
M°*VicT. Oui.
M. VicT. A la bonne heure ; puisque vous le voulez, il faut bien que cela soit.
jyjme YicT. Écoutez-moi.
M. VicT. Voyons.
M"^ ViCT. Vous connaissez le ton avantageux ds Chevalier Du Parc ? c'est un de ces enfans gâtés de Paris • • •
M. VicT. A peu-près, qui ne servent que pour pouvoir porter une plume à leur chapeau.
M°* ViCT. Vous savez que plusieurs officiers du même régiment m'ont rendu des soins assez publiquement et inutilement ; ils en sont convaincus ; ils l'ont même dit au Chevalier Du Parc. Le Chevalier Du Parc venait d'arriver ; il ne les entretenait que des femmes de Paris, des rigueurs qu'elles avaient essuyées de sa part, parce qu'il ne pouvait pas y suffire, lorsqu'il m'apperçut à l'assemblée. Il se récria, fit l'étonné de trouver en Province quelqu'une d'aussi-bien ; il le dit à tout le monde, et se fit détester des autres femmes.
M. ViCT. C'est débuter à merveilles.
M™* ViCT. On lui dit que je vengerais les femmes de Paris de ses rigueurs*
M. VicT. Vous ?
M™* VicT. Oui : il répondit que sûrement je ne lui réâsterais pas, et il eut l'impertinence de le parier le même soir avec ses camarades, en soupant à l'auberge ; cela me revint.
M. ViCT. Il commence à faire froid, vous me conterez tout cela dans la maison tout aussi-bien.
jjme VicT. Un moment ; vous allez savoir pourquoi je vous ai amené ici. Le Chevalier Du Parc entreprit de gagner son pari ; je le reçus très-bien ; il me donna de mauvais vers, de plattes chansons ; je trouvai tout cela charmant : on me rendait compte des progrès qu'il disait avoir fait. H eut la hardiesse de me demander un rendez-vous la nuit ) je lui répondis que j'y songerais.
et hier je lui ai envoyé la clef de la porte, en lui mandant qu'il pourrait venir ce soir, de bonne-heure même ; parce vous iriez à la campagne.
M, ViCT. Etes-vous folle donc ?
jjae VicT. Non, non. D est vrai qu'il y aura peutêtre de quoi rire.
M. ViCT.^C'est donc pour cela que vous m'avez tant pressé aujourd'hui d'aller à Morinval f Vous cro3dez que j'y coucherais.
M^ VicT. Justemenf: c'est à cause de cela que je vous ai prié de revenir. Voyez comme cela est conséquent; et puisje vous aurais dit tout ce que je viens de vous dire, et ce que vous allez savoir.
M. VicT. Mais pourquoi lui donner la clef de la porte ? Je parie qu'il l'a montrée déjà à tous les officiers de son régiment.
M"® VicT. Tant mieux ; c'est ce que je veux.
M. VicT. Je ne sais pas à quoi vous en voulez venir ; mais en garnison, il faut toujoiurs qu'une femme évite les histoires où elle peut avoir part.
jyjme VicT. Je vous réponds que celle-ci ne me fera point de tort. Je lui ai recommandé sur-tout de ne point faire de bruit en entrant, de peur de réveiller les domestiques, que j'enverrai coucher de bonne-heure.
M. ViCT. Voyons comment vous sortirez de-là.
jjme VicT. Il faut quc vous m'aidiez.
M. ViCT. Moi ?
Bfme VicT. Oui, je n'ai voulu me confier qu'à vous.
M. VicT. Que faut-il que je fasse f
jyjme VicT. Que VOUS attachiez la corde de la sonnette qui est auprès de la porte, de manière qu'on ne puisse pas l'ouvrir sans qu'elle sonne.
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M. ViCT. Cela est bien aisé.
jyfme YicT. Elle fera du bruit qui éveillera le chien, qui sera lâché, et qui viendra auprès de la porte : je ne crois pas pour lors que le Chevalier Du Parc ose entrer. Il passera peut-dore la nuit comme cela, et tout le monde se moquera de lui.
M. ViCT. Vous êtes bien foUe ! AUons, je m'en vais attacher la sonnette. H était bien nécessaire d'être dans la rue pour me conter tout cela. Je n'ai jamais vu de nuit d'été aussi froidç. Allons, allons, passez. {Ib rentrmt tous les deux.) *
SCÈNE II
M. DE SÂINT-VI6NARD, M. DE LA TIROUX, avec des fusils.
St. ViGN., appelant bas. LaViroux I
La Vir. Me voilà.
St. Vign. Il vient djentrer quelqu'un chez Madame Vîctorin ; si c'était le Chevalier f
LaVir. Comment veux-tu que ce soit lui, puisque nous l'avons laissé à table ?
St. Vign. D pourrait avoir couru*
La Vib. Et par où ? nous l'aurions rencontré $ il n'aurait pas pris le plus long, apparemment.
St. Vign. N'aurait-il pas pu passer à droite, au lieu de passer à gauche f
La Vik. Bon, bon ; plaçons-nous, j'entends quelqu'un.
St. Vign. Restes-tu là ?
La Vir. Oui.
St. Vign. Je m'en vais de l'autre côté.
La Vib. Ne parle donc pas.
St, Vign. Non, non.
La Vik., revenant Je me suis trompé ; il ne vient personne.
St. Vign. Tu crois donc que Madame Victarin veut se moquer de Du Parc ?
La Vir. J'en suis persuadé.
St. Vign. Et moi aussi ; mais ce ■ que nous faisons ici en ce cas-là ne servira à rien pour notre pari !
La V]r. Pour le pari, non ; mais nous nous amuserons toujours à l'impatienter.
SI-. Vign. Je ne s^aurais croire que ce soit réellement la clef de la porte, qu'il nous a montrée.
La Vir. Nous verrons. Allons, je crois que le voilà. Je l'entends chanter.
St. Vign., allant se replacer. Cela est bon*
LE CHEVALIER DU PARC, M. DE SAINT-VIGNARD, M. DE
LA VIROUX.
La Vir. Qui va là f Le Chev. Officier.
La Vir. On ne passe pas.
Le Chev. Pourquoi cela } La Vir. C'est la consigne.
Le Chev» Que diable est-ce que cela veut dire ! N'est-ce pas ici la rue de la Place au Charbon f La Vir. Oui, mon officier.
Le Chev. 11 ne doit pas y avoir de sentinelle.
La ViR, Pardonnez-moi, toujours»
Le Chev. Âh, je m'en vais par l'autre côté. (JU s'en va et reparaît.)
La Vir. Songe à toi.
St. ViGN. Ne t'embarrasse pas.
Le Chey. Je passerai sûretnentparJci.
St. Vign. Qui va là ? ••
Le Chev. Officier.
St. Vign. Où est votre feu ?
Le Chev. Je n'ai point de feu.,
St. Vign. On ne passe pas» é
Le Chev. C'est un tour qu'on mç joue. Sentidelle ?
St. Vign. Mon officier.
Le Chev. De quelle compagnie êtes-vous ? * ^
St. Vign. De la compagnie de La Viroux.
Le Chev. Je veux voir un peu.
St. Vign. Ne m'approchez pas.
Le Chev. Bon ! c'est Saint-Vignard ! Je savais bien qu'il n'y avait pas de sentinelle ici. Qui est l'autre là-bas f
St. Vign. C'est La Viroux.
Le Chev. Vous vouliez donc me faire perdre le pari» tous les deux.
St. Vign. Tu le perdras bien sans cela.
Le Chev. La Vjroux ?
La Vir. Eh bien i
Le Chev. Allons : allez-vous-^n tous les deux.
La Vir. Non, nous voulons voir si tu entreras dans la maison de Madame Victorin.
Le Chev. Je te disque j'ai la. clef.
St. Vign. Mais l'on a peut-être changé la serrure. |
Le Chef. Ne faites pas de bruh, et venez tous deux auprès de la porte : car on m'a recommandé d'entrer bien doucement, de peur d'é?eiller les domestiques.
Là Viiu Ne crains rien.
Le Chev., mettant la drfdans la sarrure. Tiensi vois a la porte ne s'4>avrira pas* (£fle f ouvre ; mais lortqa^U H pousse j la sonnette sonne, et un gros dnen vient enrâedans ^mmtrê la porte et aboie. Es s^éloignent bien vite tous les trois, MM. De Saint^Vignard et De La Viroux en riant.)
St. Vi#n«, La Vir., riant. Ab, ab, ah, ah, ah.
Le Chev. Mais voulez-?ous bien ne pas faire tant de bruit.
St. ViGN., La Vir., riant. Ah, ah, ah, ah, ah.
Le Chev. Paix donc.
La Vir. Vl n'7 a jamais eu de sonnette à la porte de Madame Victorin.
St. Vign. Ni de chien dans sa maison, à ce qu'il me semble.
La Vir. De chien ? mais cela me rappelle qu'hier elle demanda à son frère de lui prêter celui-là.
St. Vign. C'était pour recevoir Du Parc.
Le Chev. J'espère, qu'ayant entendu ce bruit-la, elle aura fait attacher le chien, et qu'elle aura ôté la sonnette, pour l'empêcher d'aboyer.
La Vir. Ma foi, je le crois aussi : elle est peut-être à présent dans la crainte que tu ne reviennes pas.
St. Vign. Je la plains bien sincèrement; il n'y a pas deux hommes comme Du Parc dans le monde ; et quand une femme a eu le bonheur de lui plaire, elle ne àcki plus être malheureuse.
Le Chev. Messieurs, vous plaisantez.
St. Vign. Non, vraiment.
Le Chev. Vous voudriez bien 6tre a ma place.
La ViR. Âh, pas encore.
Le Chev. Il me semble que je n'entends rien.
St. Vign. Non : allons.
Le Chev. Que diable, restez-là.
St. Vign. Âh, comme tu voudrait. .. ^
La Vir. Oui ; mais il ne faut pas qu'il fasse senblant d'entrer, et qu'il s'en aille.
St. Vign. Oui, oui ; approchons-nous.
Le Chev. Ne faites donc pas de bruit*
LaVjr. Non, non. {Jk approchent tous les trois. Le Chevalier Du Parc ouvre^ le bruit de la sonnette recommencei et le chien aboie encore plus fort. MM. De Saint'Vignard et De La Viroux rient encore en sf éloignant de la porte.)
Le Chev. En vérité, je ne sais pas ce qu'il y a de si plaisant à cela.
St. Vign. Comment, d'avoir la clef, et de ne pas entrer!
La Vir. C'est une bien bonne clef que celle-là !
St. Vign. Il n'a pas d'attention non plus ; on lui recommande de ne pas faire de bruit, et il fait un tintamarre de tous les diables.
La Vir. Âh, oui ; cela n'est pas honnête.
St. Vign. Sans doute ; quand on a le bonheur d'être aimé d'une femme, il faut la ménager.
La Vir. Cependant c'est sa faute à elle : que n'empêche-t-elle la sonnette f
St. Vign. Cela est vrai ; à sa place, j'entrerais toujours.
La Vir. Oui, mais il 7 a le chien.
St. Vign. Est-ce que tu craindrais le chien f
Le Chev. Le chien ? mais ; • .
La Vir. Je le connais, moi ; il est bieS fort.
Le Chey. Mais, Messieurs si vous étiez à ma place, qu'est-ce que vous feriez ?
St. Vign. Moi, j'entrerais sûrement.
La Vir. Et moi aussi ; je n'en voudrais pas avoir le démioti.
St. Vign. Oui ; mais nous perdrons le pari, en le conseillant comme cela.
La Vir* Il faudra bien tôt ou tard qu'il y renonce.
St. Vign. Non pas, si le chien s'endort.
Le Chev. Messieurs, vous êtes de mauvais plaisans. AUons, laissez-moi, par grâce.
La Vir. Cela ne se peut pas, tu le sais bien. (Le Chevalier Du Parc va encore pour entrer ; même bruit de laionnetie et du chien.)
Le Chev. Le diable emporte et la sonnette et le chien [
St. Vign. Ce que je trouve d'étonnant, c'est que personne ne remue dans la maison.
La Vir. Ne parle donc pas si haut, j'entends quelqu'un.
St. Vign. On ouvre une fenêtre, je crois.
La Vir. Oui ; paix, paix.
M. DE LA VIROUX, M. VICTORIN
M. VicT», à la fenêtre. Monsieur le Chevalier Du Parc?
Le Chey. Réponds pour moi, Saint-Vignard.
St. Vign. 'Ab, ah, vous n'êtes pas encore couché,* Monsieur le Commissaire f *
M. ViCT. C'est vous, Monsieur De Saint-Vigaard ?
St. Vion. Oui, vraiment, je passe par ici. •
M. ViCT. Oui ; mais vous avez avec vous Monsieur le Chevalier Du Parc ; n'est-ce pas }
St. Vign. Pourquoi me demandez-vous cela ?
M. ViCT. Je ne vous le demande pas, car j'en suis sûr. Madame Victorin vient de me dire Qu'il avait parié qu'il entrerait chez elle la nuit.
La Vir., au Chevalier Du Parc. On se moque de toi.
St. Vign. Paix donc.
M. Vict. Elle le prie de renoncer à ce projet ; parce qu'elle a grande envie de dormir.
Le Chev., bas. Dis qu'elle m'a donné la clef; pour la confondre vis-à-vis de son mari.
St. Vign. Mais . . •
La Vir. Dis, dis ; nous saurons plus complètement comme elle le joue.
St. Vign. On dit qu'il n'a pas tort ; puisque Madame Victorin lui avait donné une clef pour entrer.
M. VicT. Cela est vrai, elle lui a donné une clef; mais elle le prie d'être persuadé qu'avec cette clef on reste à la porte.
La Vir. Fort bien.
M. ViCT. Qu'ea Province, celui qui fait le plus de bruit, ne réussit pas toujours auprès des femmes ; et qu'on ne fait jK)uvent qu'éveiller les voisins, sans alarmer personne, t St. Vign, Cela arrive quelquefois, Monsieur le Commissaire.
M. ViCT. Vous chargez-vous de dire tout cela a Monsieur le Chevalier Du Parc ?
St. Vion. Ne vous inquiétez pas ; il le sait déjà.
* M. VicT*. Âb,je vous entends. En ce cas-là, je vous ' soufaaitef à tous le bon soir.
• St. Vign* Et la clef, ne la voulez-vous pas ?
M. VicT. Non, non; laissez-là dans la serrure, cela est égal. (jS se retire.)
M. DE SAINT-VIGNARD, LE CHEVALIER DU PARC
M. DE LA VIROUX.
Le CnEY.y jettant la def avec dépit. Tiens, la voilà, ta chienne de clef.
La Vir. Âh ! tu devais la garder pour une autre fois.
Le Chev. Allons, allons nous coucher.
St. Vign. Tu conviendras bien, avant, que tu as perdu le pari.
La Vir. Et que tu as été berné en plein.
St. Vign. Dis que les femmes de ce pays-ci ne se connaissent pas en vrai mérite.
La Vir., suivant le Chevalier Du Parc. Où vas-ta donc f Tu es bien pressa.
St. Vign. Attends, attends-nous. (Ils s'en vont.)
PERSONNAGES
M. DE COURVILLERS. Habit vert galonné, veste brodU en . or, perruquwonde sans chapeau.
Mk» de «COURVILLERS.
M"- DE COURVILLERS.
M. DE SÂINT-CLET. Jdi habit de campagne, sans épée.
M. DE LA SAUSSAYE, Provincial. Habit brun passé, à brandebourgs d'argent, vieiUe veste d'or, perruque à la Brigadière, bas routés, gris, avec des jarretières noires, épée,
La Scène est en Province, dans le Château de CowviUe, dans un .
salon.
MOT DU PROVERBE
MIEUX YAUT UN ENNXMI, i^U UK SOT AMI.
SCÈNE I
M. DE COURVILLERS, M» DE COURVILLERS.
De Courv. ÂsseyoDs-nous ici. Vous croyez peutêtre que je ne vieuS dans cette terre que pour y passer quelques jours ?
M™^ De Court. Je ne sais pas quel est votre dessein.
De Courv. Eh bien, je vais, vous ea instruire. Je vous ai caché le danger où j'ai été, pendant quelque teros, de perdre toute ma fortune.
M"** De Courv. Comment ? . . .
De Courv. Oui ; mais heureusement, j'ai recouvré tous mes fonds, ils sont en sûreté, et nous aurons un revenu considérable.
-M™ De Courv. Que d'inquiétudes vous m'avez épargné !
De Courv. Je ne me mêlerai, plus d'affaires, ainsi je peux me tenir éloigné de Paris autant que je le voudrai. Il faut que vous me disiez si cela vous conviendra.
M"** De Coubv. .Autrefois, j'aurais pu être effrayée de cette proposition ; parce que je ne voyais que Paris dans le inonde. ^
De Court. J'ai pensé long-tems comme vous ; mais
échappé à la tempête, je regarde ceci comme un port
' assuré, où les inquiétudes seront entièrement bannies.
. M™* De Courv. Où nous pourrons penser librement,
être ensemble, nous connaître, nous être nécessaires et
nous mieux aimer.
De Courv. Il est vrai, qu'il est souvent en nous une source de bonheur, que le tourbillon du monde nous empêche d'appercevoir. Que je suis charmé de vous découvrir une façon de penser si solide !
M™® De Courv. Vous avez peut-être cru jusqu'à présent que je n'avais jamais réfléchi ?
De Courv. Si je vous disais que oui, cela vous iacberait-il f
M"*® De Courv. Non, parce qiib c'est pour vous une découverte qui vous fera peut-être trouver ce jour-ci plus agréable.
De Courv. Il est inconcevable qu'à Paris on ne connaisse pas les gens avec qui on vit le plus, et sa femme encore moins que les autres !
M™ De Court. 'Vous croyez plaisanter ; mais cela arrive très-souvent.
De Courv. Combien j'ai été trompé en ayant recours à des gens puissans, à des gens riches, qui m'avaient montré de l'amitié, qui me devaient de la reconnaissance, et pour qui j'aurais fait tout au monde !
M"*® De Courv. Vous croyiez apparemment que les hommes seraient faits pour vous, autrement qu'ils ne sont pour les autres.
De Courv. Des gens obscurs m'ont mieux servi ; je leur dois toute mou existence.
M°*® De Courv. L'arbre le plus élevé, qui ombrage le plus ce qui l'environne, de quel secours est-il à l'homipe,* quand une petite plante, qu'on foule aux pieds, peut seule quelquefois lui sauver la vie f
De Courv. Nous n'éprouverons ici, ni l'orgueil, ni l'importance, ni les dédains de ces gens si contraires ali bonheur de ceux qui les connaissent, et nous y jouirons de la douceur qu'on trouve avec les âmes sensibles*
M™* De Courv. Je me rappelle à présent cette pitié insultante de ces femmes de qualité ; votre malheur que j'ignorais, rendait leurs visites froides, r^es et courtes : je n'en connaissais pas le principe. Elles imaginaient, sans doute, que dénuée de richesses, ma maison ne serait plus digne d'elles, et qu'elles n'y pourraient plus venir souper avec leur société. Si c'est là ce que vous et moi, nous perdons, en cessant de vivre à Paris, jugez quels doivent être nos regrets.
De Courv; Profitons du coup de lumière que l'apparence du malheur a porté dans notre ame. Nous sommes assez heureux pour avoir une fille digne de tous nos soins ; établissons-la de manière à ne nous en séparer jamais ; elle n'a pas besom de fortune, *la sienne sera assez considérable.
M™ De Courv. Choisissons un homme sensé, qui ait l'ame noble et délicate, qui ne s'occupera que du bonheur de sa femme, et qui .croira nous devoir sans cesse le bien dont il jouira.
De Courv. Ce choix ne me parait pas difficile à faire.
M™» De Courv. Il est peut-être déjà fait ?
De'Courv. Il est vrai; mais il faut qu*il vous convienae.
M"* De Çourv. Vous m'avez prévenu, et je vous Siurais dit la même chose.
De Courv. Quoi, vous avez des projets sur quelqu'un.
M"*® De Courv. Oui ; je voudrais que nous eussions le même homme en vue.
De Courv. C'est Saint-Clet, que je veux 'vous proposer.
. ]yjme £)jj Courv. J'en suis enchantée ! Tout ce qu'on m'en, a dit est précisément ce que nous desirons de trouver.
De Courv. Un homme de mes amis m'en a fait le plus grand éloge ; il ne regrettait en lui que ce qu'il n'était pas assez riche pour sa fille.
M°** De Courv. Et c'est cette méçliocrité de fortune que nous désirons. On m'en avait parlé comme à vous à Paris, et j'avais eu les mêmes regrets que votre ami.
De Courv. Nous le verrons ; il est ici près, chez sa tante.
M"® De Courv. Ainsi, je ne vois rien qui puisse contrarier notre projet.
De Courv. Non.
jyime De Courv. Il faut que je sonde cependant ma fille, car elle me parait triste depuis qu'elle est sortie du couvent ; je crains que les religieuses ne lui aient donné des idées, qui dérangeraient fort les nôtres.
De Courv. Quand il serait vrai, cela ne durerait pas.
M"® De Courv. Je veux toujours lui parler.
De Courv. Comme vous le voudrez ; mais venez ensuite me trouver dans mon cabinet ; je vous ferai voir mon plan de vie, pour notre séjour ici.
M"* De Courv. Je suis sûre qu'il sera fort bien.
De Courv, Vous le corrigerez, et nous y travaillerons de concert.
M°® De CotTRv. A propos, Monsieur de la Saussaye' a envoyé savoir de nos nouvelles.
De Courv. Tant mieux ; c'est un galant homme, que vous trouverez un peu Provincial. *
M"** De Courv. Pourquoi cela } vous oubliez . . .
De Courv. Ah, j'ai tort. * •
M"* De Courv. D'ailleurs, je f ai déjà vu.
De Courv. Il parle un peu trop, il se croit philosophe. A la campagne, il ne faut pas être si difBcile.
M™ De Courv. Sur tout, s'il est capable d'amitié.
De Courv. Mais, je le crois ; nous verrons. (II s*en va.)
M"** De Courv. Monsieur, dites, je vous prie, qu'on m'envoie ma fille.
SCENE II
Mua DE COURVILLERS, Mi-ui DE COURVILLERS.
M"^ De Courv., avant de paraître. Me voilà, maman.
M™' De Courv. Venez ici ma fille. (Mademoiselle de CourviUers baise la main de sa mère.) Asseyez-vous là. Vous ne rett)urnerez plus au couvent, et vous allez vivre à présent avec nous.
M"' De Courv. C'est tout ce que je désire.
M"* De Courv. Je craignais que vous ne regrettassiez le couvent, et j'en aurais été fâchée ; parce que vous êtes destinée à vivre dans le monde.
1 76 LE SQT AMI.
W^ De Coubv. Pourvu que je reste toujours avec vousy ma chère maman, je serai contente.
M"® De Courv. Oui, mais il faut vous former un établissement, et c'est à quoi nous pensons.
M"° De Courv. Il me semble que je suis encore bien jeune. •
M*"^ De Courv. Sûrement vous êtes jeune ; mais on ne peut pas toujours rester fille ; les gens du monde sont faits pour vf^re en société, il en faut une sûre ; c'est ce qu'on peut espérer dans un mariage convenable, et c'est le choix que nous avons fait qui nous décide aussi promptement.
M"* De Courv. Quoi, maman ? . . .
M°^ De Courv. Oui, dans peu, vous nous remercierez de vous avoir donné le mari que nous vous destinons.
M"® De Courv. Ne me suffirait-il pas pour être heureuse de passer ma vie avec vous. Âh, ma chère maman ! . • •
M"® De Courv. Allons, vous êtes un enfant. Ayez confiance en nous, et croyez que c'est l'espoir de /aire votre bonheur qui nous fait agir. Il n'y a point de quoi s'affliger, ma chère fille ; si nous voulions] vous éloigner de nous, vous pourriez en être effiayée ; mais songez donc que le mariage va vous rendre ma compagne, que l'autorité de mère disparaîtra entièrement, pour ne vous laisser voir que l'amitié la plus tendre. Croyez-vous que vous y perdrez ?
M'^ De Courv. Non, ma chère maman, mais . • •
M™* De Courv. Quand vous aurez un peu réfléchi à ce que je viens de vous dire, vous verrez que vous ne devez pas vous plaindre de nous ; pensez à tout cela. Je vais retrouver votre père, et je compte que quand je vous
reverrai, vous aurez calroè toutes vos inquiétudes. Adieu, ma fiUe. (Elle Vembrasse.)
SCENE IV
M"* DE COURVILLERS, M. DE SAINT-CLET.
St. Clet. Ah, Mademoiselle, on vient dé me dire que Madame votre mère vous avait laissé seule ici ; je suis trop heureux de pourvoir un moment vous parler « . .
M"® De Courv. Que dites-vous ?
St. Clet. Comment ?
M"* De Courv. Vous ne savez pas ce qui doit nous arriver ; on va nous séparer, on me marie.
St. Clet. O ciel !
M"" De Courv. Et ce ne peut être avec vous : votre fortune n'est pas assez considérable, pour que nous puissions nous en flatter.
St. Clet. Vous me faites sentir un malheur auquel je n'avais pas encore pensé, celui de n'être pas riche.
M"® De Coury. Que je hais ce biea que tant de gens désirent ! Et que celui que j'aurai, va me rendre malheureuse !
St. Clet. Que savons-nous, si le tems ...
M^ De Courv. Le tems ? Eh, c'est dans peu qu'on veut me marie^. Je vais demander à retourner au couvent : oui, je me ferai religieuse, plutôt que de consentir à en épouser jamais un autre que vous.
St* Clet. Quoi, vous ne cesserez point de m'aimer ?
M"' De Courv. Non, je vous le jure.
St. Clet. Âh, je suis 4rop heureux ! {Il lui baise la main,)
SCÈNE V
mll» de courvellers, m. de saint-clet, m. de la
saussaye.
La Sâus. Eh-bien, voilà tout ce que j'aime, moi.
]MP® De Courv. O ciel ! C'est Monsieur de la Saussaye.
La Saus. Comment, est-ce que je vous fais peur ?
St. Clet. Ah, Monsieur, je vous en conjure . . .
La Saus. Pourquoi donc vous épouvantez-vous ? Vous ne me connaissez pas. Est-ce que je ne sais pas qu'à votre âge il faut aimer. Parbleu, allez, je regrette bien ce tems-là !
St. Clet. Vous me rassurez; vous êtes ami du père de Mademoiselle, et je craignais . . •
La Saus, Vous craignez ! Vous avez tort : je voudrais de tout mon cœur pouvoir vous servir tous les deux.
M^« De Courv,. Eh, Monsieur, que pourrez-vous faire ?
La Saus. Je n'en sais rien, parce qu'il faut penser avant de savoir ce qu'on fera. Allons, asseyez-vous et coniptez-moi vos affaires ; nous verrons.
St Clet. Que d'obligation ne vous aurons-nous pas !
La Saus. Bon, des obligations ! Je suis un peu philosophe, et je ne compte point sur tout cela ; d'ailleurs je n'en ai que faire ; la reconnaissance embarrasse souvent, et si je peux vous obliger, ce ne sera pas pour vous aller fatiguer d'un poids comme celui-là. On a beau dire, la nature ne nous a pas fait reconnaissans ; eh-bien, qu'estce que cela me fait à moi f Ne croyez pas que je vais m'en chagriner ; je cultive mes terres, elles me rendent ou elles ne me rendent pas, on recueil toujours plus qu'on ne peut manger.
S^. Clet. Oui, quand on est bien riche.
La .Saus. Bon, sans être riche, tout cela ne fait rien.
M"® De Courv. Eh, Monsieur, c'est ce qui fait notre malheur, pourtant.
La Saus. Mais, vous serez bien riche, vous, Mademoiselle f
M^ De Courv. Oui, mais Monsieur de Saint-Clet ?
La Saus. Eh bien, combien a-t-il f Huit, dix mille livres de rente ?
St. Clet. Six ou sept, tout au plus.
La Saus. Il y a là de quoi vivre.
St. Clet. Oui, mais, sans Mademoiselle, ce sera la plus malheureuse vie !.. .
La Saus. Ah, oui, parce que vous vous aimez. Vous voyez bien que j'avais deviné d'abord.
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St. Clet. J'ai vu Mademoiselle au couvent, où elle était avec ma sœur ; il m'a été impossible de résister à tant de charmes.
La Saus. Âh, oui, on devient toujours amoureux dans les couvens, on lit cela dans les romans ; il faut faire comme les autres. Eh bien f ^ St. Clet. On veut marier Mademoiselle.
La Saus. Et ce n'est paà à vous } St. Clet. Je ne saurais m'en flatter.
La Saus. Parce que vous n'êtes pas aussi riche qu'elle ? St. Clet. Eh non, malheureusement !
La Saus. Mais vous pourrez le devenir.
St. Clet. Comment.
La Saus. Il y a tant de moyens à présent ; laissezmoi faire. Si vous voulez vous épouser, chargez-moi de cette négociation-là ; je vous réponds que je réussirai. St. Clet. Il serait possible ! ...
La Saus. Sûrement; pardi, je ne vous promettrais pas une chose que ... Il faut d'abord que Mademoiselle s'en aille chez elle.
M"® De Courv. Ah, Monsieur ! . . .
La Saus. Bon, bon, des remercimens ! Je n'ai que faire de tout cela, moi. Sonnez, vous, Mpnsieur. St. Clet. Voilà quelqu'un.
La Saus. Allez-vous-en donc, Mademoiselle. {EMe sort.)
LAQUAIS
La Saus., au Laquais. Dites à Monsieur de Courvillersy que je l'attençls ici.
Laq. J'y vais. Monsieur. {B sort.)
La Saus« Vous, il faut que vous entriez dans ce cabinet ; voyez si la porte peut s'ouvrir.
St. Clet. Oui, la voilà ouverte.
La Saus. Fort bien. Je vais parler ici à Monsieur de Courvillers ; ne vous embarrassez pas, je ferai votre affaire tout de suite ; ayez soin seulement d'écouter quand je me moucherai, et vous entrerez pour faire vos remercimens. J'entends quelqu'un, entrez dans le cabinet. Allons donc. {Monsieur de SainUCUt entre dans le cabinet^ et Monsieur de la Saussaye va fermer la porte»)
M. DE COURVILLERS, M. DE LA SAUSSAYE
De CodRV. Bon jour, mon voisin.
La Saus. Je ne sais que d'hier que vous êtes ici, Monsieur ; voilà pourquoi je ne suis pas venu plutôt vous ▼oir, et puis je fais pêcher mon étang, et curer ma rivière ; car à la campagne on ne peut pas être toujours le nez sur ses livres ; mais enfin, je me suis hâté de venir ici, parce que vous ne faites jamais qu'y passer.
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De Couhv. J'y resterai beaucoup cette année.
La Saus. Oui, vous dites cela ; mais vous autres gens de la Ville ou de la Cqur, car je crois que cela est égal, vous ne pouvez jamais tenir en place.
De Courv. Vous le verrez.
La Saus. Je le voudrais de tout mon cœur ; nous causerions ensemble quelquefois ; je n'ai rien vu, mais j'ai beaucoup lu ; ainsi on imagine facilement tout ce qui doit arriver.
De Courv. Quand on sait réfléchir un peu ...
La Saus. Ab, réfléchir, je ne m'amuse pas à tout cela : à quoi bon se casser la tête ? Ce que je sais, je le sais, et puis je parle selon la circonstance ; voilà comme je me gouverne. Je crois qu'avec cela vous n'êtes pas étonné qu'on me trouve dans la province un homme de beaucoup d'esprit ; mais ce qui m'étonne, moi, c'est que l'esprit coûte si peu à acquérir.
De Courv. Vous avez donc fait beaucoup travailler, depuis que je ne vous ai vu f
La Saus. Comme cela, tantôt un peu, tantôt point ; je vous ferai voir. J'ai fait fair^ une nouvelle cour à fumier, parce que j'étudie un peu la maison rustique, comme vous entendez bien ; mais oe n'est pas de cela que j'ai à vous parler ; je veux vous faire un plaisir. J'ai vu Mademoiselle votre fille ; elle est bien grandie depuis dix ans.
De Courv. C'était l'âge de croître.
La Saus, Et à présent c'est l'âge de la marier, et voilà ce que je veux vous dire.
De Courv. Aussi j'y pense.
La Saus. Oui, mais vous ne pensez sûrement pas à l'homme que j'ai à vous proposer.
De Courv. Je crois avoir fait un bon choix.
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La Saus. Texiez, vous n'en pouvez pas en faire un meilleur que le mien ; je sais qu'il faut à des gens riches quelqu'un qui le soit ; il faut assurer toujours une fortune qui ne puisse qu'augmenter en établissant ses enians, parce que sans cela le bien se divise en plusieurs branches^ et puis tous vos héritiers ne ôont plus que des gueux.
De Courv. Il est vrai que cela arrive quelquefois.
La Saus. Bon, toujours. Nous autres La Saussaye, nous avions ici beaucoup de bien autrefois ; eh-bien, tout cela a été divisé, mangé ; cela est incompréhensible !
De Courv. Le gendre que vous voulez m'ofirir est donc fort riche f
La Saus^ Non, point du tout.
De Coubv. Accordez-vous donc.
La Saus. C'est que vous ne m'entendez pas ; c'est un homme qui a inx ou sept mille livres de rente ; mais qui ea aura tant que vous voudrez.
De Courv. Comment cela ?
La ÏSaus. Vous n'avez qu'à le mettre à même ; ab^ c'est un homme qui a vu Paris, qui n'a point de scrupules du tout) que rien n'arrêtera pour avoir du bien ; mais beaucoup, beaucoup; aussi vous voyez bien [que < c'est comme s'il était fort riche*
De Coubv. Mais, vous me faites ' là le portrait d'un coquin.
La Saus. Précisément^ Mais je ne disais pas le mot, parce que je sais que la richesse attire trop de considératiouj pour qu'on donne ce nom-là à ceux qui savent faire fortune; c'est un talent, chacun a le àien, et par exemple, vous qui êtes devenu si riche, vous ne serez pas fâché qu'on vous dise en face une pareille chose ; aussi je suis persuadé qu'en suivant cette route, vous n'avez jamais trouvé personne qui ne vous respectât beaucoup.
D£ CouRV.,yàc&é. Monsieur de la Saussaye
La Saus. Qu'est ce que vous avez donc ? Écoutez, écoutez-moi.
De Courv. Non, Monsieur • . •
La Saus. Je vous dis que cet bomme-Ià vous convient, on ne peut pas davantage : ce n'est pas vous qu'il ruinera, parce que vous en savez trop long pour cela.
De Courv. Je vous prie, Monsieur, de • • •
La Saus. D'ailleurs, vous le connaissez ; c'est Monsieur de Saint-Clet.
De Courv. Monsieur de Saint-Clet ?
La Saus. Oui, lui-même.
De Courv. Il penserait comme cela! et vous, que je croyais mon ami, vous avez une pareille idée de moi, et vous croyez qu'un mal-honnête homme me conviendrait?
La Saus. Eh, je ne vous parle point d'un mal-honnête homme ; est-ce que je vous dis qu'il le sera ? Est-ce que je vous dis que vous l'êtes ? Que diable, vous ne me connaissez pas ; parce qu'on pense comme cela, est-on un mal-honnête homme f Vous dites, C'est donc un coquin ? je vous dis que non ^ ainsi vous voyez bien que c'est vous qui avez tort de vous fâcher.
De Courv. Allons, Monsieur, c'est moi qui ai tort de vous écouter. {Il se mouche.) Mais je vous prierai après tout ce que vous venez de me dire de ne jamais me par^ 1er de cet homme-là, ni de jamais remettre le pied xqu
La Saus. Voila comme vous allez • . •
SAUSSAYE
St. Clet. Ah, Monsieur, que je vous ai'd^bligatîons I
De Coubv. Vous, Monsieur ? vous ne m'en aurez jamais ; on vient de me faire connaître ce que vous êtes, vous étiez-là à écouter, vous approuvez la façon de penser de Monsieur, vous la partagez • . • .
St. Clj:t. Je ne sais ce que vous voulez dire ; je n'ai rien entendu.
De Courv. Je vous connais. Monsieur ; quand on a une ame comme la vôtre,, on est indigne seulement d'approcher des honnêtes gens. {E sort»)
SCÈNE IX
M. DE LA SAUSSAYE, M. DE SAWT-CLET.
St. Clet. Qu'est-ce que c'est donc que ces propos-là. Monsieur ? 11 me méprise, m'injurie . • .
La Saus. Bon, vous ne le connaissez pas.
St. Clet. Est-ce que vous lui auriez dît du mal de moi ?
La Saus. Tout au contraire, il n'a jamais voulu m'entendre ; mais laissez-moi faire.
St. Glet. Il faut que quelqu'un m'ait desservi auprès de lui. . ,
La Saus. Allons, vous allez vous allarmer, où il n'y a pas de quoi ; laissez-moi agir, et je vous réponds de tout.
St. Clet. Mais pourquoi m'a-t-il dit des choses aussi dures f *
La Saus. Bon, il m'eu a dit bien d'autres ; est-ce qu'il faut prendre garde à cela avec les gens à qui l'on a afiaire ? Tenez, écoutez-moi.
St. CiilCT« S'il n'avait pas été le père de Mademoiselle de Courvillers ...
La Saus. £h-bien, l'auriez-vous tué, comme le Cid
• qui tue le père de sa maîtresse ? Voyez après l'embarras
où il a été pour l'épouser, encore n'a-t-il eu qu'une pro-
besse. Tenez, quand on a un ami qui se mêle de ses
* affaires, il faut avoir confiance en lui.
St. Clet» Ah, Monsieur, sans doute, je voudrais pouvoir «espérer • • .
La Saus. Laissez-moi donc vous dire. Allez-vous-en chez Mi^emoiselle de Courvillers attendre • • .
St. Clet. Mais, Monsieur, elle ne voudra point me recevoir seul chez elle. «
La Saus. Oui, si vous ne deviez pas l'épouser, sans doute elle aurait tort ; mais ceci est bien diâérent. Que diable ! faites donc ce que je vous dis, ou bien • • •
St. Clet. Allops, ne vous fâchez pas.
La Saus. Je vais parler à Madame de Courvillers, elle entendra bien raison, elle, parce que les femmes • • • en un mot, * je sais l'art de les persuader. Sûrement, après tout ce que je lui dirai, elle enverra chercher sa fille, et vous reviendrez avec elle.
St. Clet. Vous croyez . . .
La Saus. Sûrement.
St. Clet. Allons, je vous obéis.
La Saus. Et vous faites bien.
SCENE XL
M"». DE COURVILLERS, M. DE LA SAUSSATO.
M"* De Courv. Quoi, vou| êtes ici tout seul. Monsieur de la Saussaye ? Où est donc Monsieur de Courvillers ?
La Saus. Bon, il m'a laissé au milieu d'une conversation, après m'avoir bien grondé encore.
M™* De Courv. Comment, je ne le reconnais pas là !
La Saus. Je venais pour lui proposer un gendre qui est un garçon très-aimable, ce qu'il vous faut enfin pour Mademoiselle votre fille, et il s'est fâché tout de boA . • •
M™ De Courv. Mais pourquoi ?
La Saus. Je vous dis, je n'y ai rien compris, et encore il a bien grondé ce jeune homme.
M™ De Courv. Quoi, il l'a vu ?
La Saus. Sûrement, puisqu'il l'a grondé, et tout cela, faut de s'expliquer. Je vais vous dire si ce n'est pas un très-bon parti, quoiqu'il ne soit pas riche.
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M"* De Courv. Il n'est pas riche ?
La Saus. Non.
M"* De Courv. ^Cela ne fah rfeir.
La Saus. Non, parce qu'il le deviendra. Mademoiselle votre fille est fort jolie, elle sera une femme charmante ; c^st par les femmes que l'on fait fortune : tous les gens de la Cour viendront chez enx ; Saint-Clet ne sera pas jaloux, il sait' comme il faut se conduire avec ces gens-là, et que les femmes à Paris ont toute liberté.
M"*' De Courv. Quoi, c'est Saint-Clet ? . . .
La Saus. Oui, il adore Mademoiselle votre fille*
M"^ De Courv. U adore ma fille, et il pense comme cela ?
I4A Saus. Oui, parce qu'il veut la rendre heureuse : oh, il connaît le monde.
M^^ De Courv. Voilà une façon de penser bien délicate.
La Saus. Il suit la mode, il faut aimer les femmes comme elles sont.
M^ De Courv. Quoi, il n'en a pas meilleure opinion, ni vous non plus f
La Saus. Oh, moi, je devine tout cela ; car ici je ne vois rien et je trouve tout bien. D'ailleurs, qu'est-ce qui fait que je me mêle de leurs affiiires ? C'est que ces pauvres enfans-là me font pitié, ils s'aiment à la folie • • .
M"« De Courv. Comment !
La Saus. Oui, et voilà pourquoi je me suis chargé de vous parler pour eux.
M*« De Courv. Ma fille aime Saint-Clet?
La Saus. Oui, et tenez, actuellement ils attendent ce que vous allez décider.
M™* De Courv. O ciel ! {Elle sonne.)
La SAui. Qu'est-ce que vous avez donc f
SCÈNE XIL
mm> de couryillers, m. de Là saussaye,
un laquais.
M°^ De Couby., au laquais. Dites à ma fille jeair tout de suite.
La Saus. Vous allez voir si tout ce que je viens de vous dire n'est pas vrai.
M™ De Coubv. J'avais meilleure opinion de Monsieur de Saint-Clet ; on ne peut donc jamais bien juger des hommes !
La Saus. Mais écoutez donc ; tout ce que je vous dislà n'est pas pour diminuer la bonne opinion que vous en avez ; au contraire.
M.'^ De Courv. Comment, un homme qui pense aussi mal, qui a aussi peu d'honneur ...
La Saus. Oh, je n'attaque point son honneur, je vous prie de le croire : je ne veux que vous prouver qu'il est capable de faire la plus grande fortune.
W^ De Courv. Et à quel prix }
SCÈNE XIIL
Mm de COURYILLERS, Mi-» DE COURYILLERS, M. DE LA SAUSSAYE, M. DE SAlNT-CLET.
M™* De Courv. Quoi, Mademoiselle, vous recevez Monsieur sans ma permission. Vous ne le connaissez pas : sous les plus belles apparences, il cache une ame sans délicatesse, une ame aâireuse ! et vous croyez qu'il
IflO LE SOT AMI.
VOUS aime ? Vous seriez bien à plaindre si nous favorisions l'amour que vous avez pour lui.
St. Clet. Âh, Madame !' qui peut vous avoir inspiré un mépris aussi cruel ? Monsieur, vous m'aviez promis de vous intéresser en ma faveur • • •
La Saus, Attendez, attendez.
M°**De Courv. Non, Monsieur, il ne doit rien attendre ; un homme qui a aussi mauvaise opinion des femmes, ne sera jamais mon gendre.
M. DE LA SAUSSAYE
Dte CouRV. Qu'est-ce que vous avez donc Madame ? Quoi, Messieurs, vous êtes encore ici ?
M™* De Courv. Monsieur de la Saussaye vient me proposer Monsieur pour gendre, avec les inclinations qu'il a.
St. Clet. Madame, je vous en supplie, écoutez-moi.
M"® De Courv. Non, Monsieur, non.
St. Clet. Je ne sais ce qu'a pu vous dire, à tous les deux. Monsieur de la Saussaye . • .
La Saus. J'ai dit tout ce qu'il fallait pour faire réussir le mariage d'un homme qui n'est pas riche.
De Courv. Et il n'y a^ pas de moyen qu'il ne soit capable d'employer pour le devenir.
M°** De Courv. Jusqu'à sacrifier son honneur.
St. Clet. Vous avez pu dire cela. Monsieur i
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La Saus* Pas tout-*à-fak ; mais j'ai dit que vous feriez tout ce que l'on dit qu'on fait à présent pour* cela, et Monsieur et Madame se fâchent, je ne sais pas pourquoi ?
St. Clet. Et qui vous a prié de me déshonorer, Monsieur f
La Saus. Comment de vous désbonoror?' Est-ce que je vous déshonore, en disant que vous serez comme tous les gens qui font fortune ; je vois au contraii^ qu'ib s'attirent la considération de tout le monde. i
St. Clet. Âh, Monsieur, vous m'avez perdu ! quelle affreuse opinion* vous avez donnée de moi !'
La Saus. Mais, je ne comprends rien à tout cela, je fais pour le mieux; ma foi, accommodez-vous, et prenez que je n'ai rien dit* Voilà les hommes ; j'invente des moyens qui seuls pourraient réussir pour vous faire accepter, et tout le monde me querelle : est-ce ma faute à moi f Que n'êles-vous plus riche ?
St. Clet. Comment, vous avez inventé ? . . .
La Saus. Oui, je sais bien que vous êtes un honnête homme ; si j'avais eu une fille je vous l'aurais donnée tout de suite, parce que nous autres à la campagne nous aimons la vertu av^nt tout ; mais les gens du monde préfèrent les richesses, ace qu'on dit, et voilà pourquoi j'ai cru réussir en disant que vous n'auriez aucun scrupule pour en acquérir.
St. Clet. O Ciel ! . . .
La Saus. Je vous dis que je sais bien que cela n'est pas vrai ; je ne peux pas faire autre chose.
St. Clet. Âh, Monsieur, Madame ! éprouvez-moi, informez-vous; mes parens vous sont connus; mes principes d'honneur sont inaltérables ; je ne connais point de benheur sans droiture, sans probité ; je serais indigne
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de celui où j'aspire, si j'avais pu penser un instant comme on a vouki vous le persuader, et je renonce à tout si je n'ai pas au moins votre estime. {A Monsieur de la Saussaye,) Monsieur, vous m'en répondrez.
' La Saus. Mais encore une fois, soyez donc sûr • • •
De Couhv. Monsieur de Saint-Clet • • .
St. Clet. Âh, Monsieur, j'en mourrai de douleur !
De Courv. écoutez-moi. Je vois que Monsieur de , la Saussaye a cru qu'on ne pouvait pas être riche et avoir l'ame honnête.
La Saus. Oui, c'est cela ; voilà ce que je croyais.
De Courv. C'est un ami imprudent, pour ne pas dire autre chose.
La Saus. Cela peut être ; mais je n'ai pas de mauvaises intentions du.moins.
De Courv., à M, de Saint- CieL L'honnêteté de ,vos m^urs, la douceur de votre caractère, tout ce que vous pouvez faire penser d'avantageux, nous avaient déterminé à vous choisir pour gendre, et votre fortune nous suffisait.
St. Clet. OCiel!
De Courv. Les propos de Monsieur • . •
St. Clet. M'ont perdu dans votre esprit ?
De Courv. Non, Monsieur, je pense toujours de même ; je vous crois toujours le meilleur parti qu'on puisse offi'ir à ma fille.
St. Clet. Ah, Monsieur! Âh, Mademoiselle! • • •
De Courv» Comment ! se connaissent-ils ?
M"® De Courv. Ils font plus, ils s'aiment.
La Saus. C'est pourtant moi qui ai appris cela à Madame.
De Courv. Âh, mes enfans, je suis charmé de faire votre bonheur.
LE SOT AMf. 19
^ La Saus. Je savais bien que je ferais réussir ce
jj mariage-là.
If St. CiiET, en souriant. Je vous crois bon ami, Mon-
sieur ; mais je vous prierai, de ne vous jamais mêler de mes affaires.
La Saus. Comme vous voudrez ; car cela ne donne que de l'embarras.
De Courv, Passons dans mon cabinet, pour tout régler et hâter le jour qui doit vous rendre heureux.
PERSONNAGES
M. DE LA BRUYERE, Conseiller-d'État HàbU noir, perruque de Conseïïler-d'ÉUtt.
M""» DE LA BRUYÈRE. Coiffée en cheveux, et point ha-
hiOée.
LA COMTESSE DE SAINT-LÉGER. Bien mue, wec un * coUet monté.
tM. DUMONT, Habit, et veste grise, boutons d*or, chapeau et
m épée%
LE GRAND, Valet*âe-Chambre de Madame De la Bruyère*
HabU rov^e complet, h boutons d*or.
t * La Scène est chez J^adame De la Bruyère, dans son boudoir^
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MOT DU PROVERBE
AVEC LSS HOinrETXS OElfS, II. IT't a BIElf A PERDRE.
M» DE LA BRUYERE, M. DE LA BRUYÈRE
M°^ De la Bru., lisant^ m mouchoir à la main^ Qui est là ? . . . Ah, c'est vous, Monsieur.
De la Bru. Dans quel état vous voilà i
M™® De la Bru. Vous^e voyez dans le plus grand ^ >^ attendrissement.
De la Bru. Quoi, toujours avec vos romans i
M°® De la Bru. Oui, celui-ci est charmant
De la Bru. Bon ; c'est toujours la même chose.
M°® De la Bru. Vous le croyez, et vous n'en
avez peut-être jamais lus.
De la Bru. Pardonnez-moi, autrefois au collège ;
mais c'est du tems perdu. %
M"® De la Bru. Je ne trouve pas cela. Quand des gens vraiment vertueux éprouvent des malheurs qu'ils
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pourraient faire cesser, s'ils étaient capables de renoncer à l'honneur, à la vertu, ces situations sont si intéressantes, si touchantes, que ja voudrais connaître ces malheureux, pour pourvoir les consoler, adoucir leurs maux, les partager 'j ce désir est une jouissance délicieuse !
De la Bru. Vous n'avez pas besoin de ces livres-là, pour jouir de toute la délicatesse, de toute la sensibilité de votre ame.
M"»® De la. Brtt. A quoi bon me flatter ? Je suis bien-aise que vous ayez bonne opinion de moi, certainement ; mais convenez que vous seriez lâché dç me voir de l'orgueil ?
De là Bru. Je ne vous en crois pas capable.
M"® De la Brtj. Et moi, je craindrais d'être toute prêle à en avoir, étant louée par vous.
De la Bru. Pourquoi ne pas louer ce qu'on aime ; pourquoi ne pçis lui rendre justice f
M°*® De la Bru. Ah, parce que lorsque l'on aime, oii peut s'aveugler sur l'objet de son amour, et en lui supposant une perfection aussi grande, on peut l'empêcher d'acquérir* la véritable. Quand on est bien content de soi, on est bien près de mériter de ne plus l'être.
De la Bru. Pourquoi cela ?
M"*® De la Bru. Mon Dieu, l'on est si récompensé de faire le bien, on goûte une si grande satisfaction, qu'il n'y a pas un grand mérite à s'en occuper.
De la Bru. C'est pousser trop loin le scrupule : lorsque les autres en jouissent, c'est toujours bien fait, n'importe quel en est le principe.
jyjme Dj. la Bru. Vous parlez en homme d'état j ainsi chacun de nous fait son métier.
De la Bru. Vous faites bien celui d'une femme qui mérite l'e$time et l'amQur de son mari.
M"** De la Brtj. Comment ne serais-j^ pas occupée de plaire à l'homme que j'aime et que j'estimç le plus ? Notre bonheur commun dépend de nous } vous pensez assez solidement pour fuir les gens frivoles, légers ou perfides ; comment ne les haïrais-je pas, et comment pourrais-je les craindre ? L'amour ne se trouve pas toujours avec l'estime t mais quand ils sont réunis, rien ne peut détruire un attachment de cette espèce.
Db la Bru. Je suis bien aise de vous voir cette façon de, penser.
M"*^ De la Bru. Si vous étiez capable de quelques goûts passagers, je vous plaindrais ; parce que les remords ne vous en laisseraient pas jouir tranquillement. On n'est point jaloux de ce qu'on estime véritablement.
De la Bru, Vous me charmez ! je ne vous ferai point de ces protestations, ridicules souvent ; parce qu'on ne peut pas répondre d'une faiblesse quand on est homme ; mais ces remords dont vous me parlez, m'effraient si fort, que je me crois au-dessus de d^inger,
M"*** De la Bru. Ayez de la confiance en moi, et nous nous aimerons toujours*
De la Bru. Dites une estime réciproque, une amitié durable nous reunira sans cesse ; le passage de l'amour 9i l'amitié sera insensible, et l'habitude du bonheur l'établira si vivement en nous, que rien ne pourra le détruire,
M"*** De la Bru. Vous me cbarroesç chaque jour de plus en plus ; oui
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COMTESSE, LE GRAND
Le Gbâkd. Madame la Comtesse de St. Léger.
De la Bbu. Que veut cette femme ?
M""» De la BBtr. Elle aurait été bien surprise, si elle nous avait entendus.
La Comt. Madame, je suis désespérée de ne m'être pas trouvée chez moi, lorsque vous m'avez fait l'honneur d'y venir.
M™® De la Bru. Il est vrai, Madame, qu'on ne vous trouve guère.
La Comt. Oui, je sors beaucoup; pour Monsieur De la Bruyère, on ne le voit nulle part, et depuis Fontainebleau, je ne l'ai pas rencontré une seule fois.
De la Bru. Cependant la semaine dernière à Versailles ...
La Comt. Eh, mon Dieu, oui : à propos, je ne sais ce que je dis. Madame, comment vous trouvez-vous de ce tems-là?
M'"^ De la Bru. Mais, Madame, assez bien.
La Comt. Vous êtes bienheureuse ; pour moi il y a des jours où je suis anéantie, et, si cela dure ... à propos, Madame, aimez-vous toujours les tragédies f De la Bru. Oui, Madame, et beaucoup.
La Comt. Vous en allez avoir une nouvelle, à ce qu'on m'a dit, qui sera admirable ; j'ai fait louer une loge, parce que je n'en ai pas à ce spectacle-là, je ne le puis souffiir ; je ne vais que à l'Opéra et aux Italiens ; mais
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pour cette pièce-là, je veux absolument la voir : 31 vous n'aviez pas de loge, et qu# vouç youlussiçz '^ , .
M™® De la Bru. Ma belle-sœur aura la sienne.
Madame ; mais je ne vous eq suis pas moins obligée de votre offre.
La Comt. C'est qu'on entend parler pendant «huit jours d'une pièce nouvelle, et quand on n'est pas au fait, cela ennuie à mourir. Les livres nouveaux, par la même raison, me mettent au désespoir ; c'est la même chose.
De la Bbu. Quoi, Madame, vous n'aimez pas la lecture ?
La Comt. Pardonnez-moi, assez ; quand je travaille surtout, cela me distrait ; mais autrement cela fait perdre trop de tems : j'ai toujours du monde^ je sors beaucoup, et on ne peut pas suffire à tout ce que l'on a à faire. D'un autre côté mes voyages de Versailles . . •
De la Bru. Mais là, Madame, n'auriez-vous pas le tems de lire pendant vos semaines f
La Comt. Non, vraiment ; j'écris que c'est affreux ! et puis j'ai commencé un ouvrage charmant, je ne saurais le quitter : j'ai déjà fini un fauteuil • • , Madame, {l faut que je vous dise comment il est.
M°® De la Bru. Voyons, Madame, parce que je veux faire un meuble.
La Comt. Oh, il faut que vous fassiez le . mien. Imaginez, Madame, un fond . • . je ne peux pas vous bien dire • . • ce n'est pas jaune, ce n'est pas blanc ; c'est soufre pâle, ou paille ; oui c'est paille : un ruban couleur de noisette et bleu, qui entoure un faisceau de roses, qui fait la bordure ; le milieu, des pavots et des lis, avec des grenades et des iostrumens de musique,
M"^ De la Bru. Cela doit être superbe !
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La Comt. Vous imaginez bien f
De la Bru. Et vous vous assiérez sur des instruméns de musique ?
La Comt. Oui, vraiment. Mais à propos, vous avez raison, cela est absurde ! allons, me voilà dégoûtée de mon meuble, je ne l'achèverai pas. Ah ça, je m'en vais voir Madame votre sœur.
MF^ De la Bku. Eh bien, passez par ici.
La Comt. Voulez-vous bien, Madame ?
M™® De la Bru. Sans doute, c'est plus court.
La Comt. Âh, mon Dieu ! ^ j'oubliais : j'ai une afiàire à vous, Monsieur De la Bruyère ; c'est même ce qui m'a fait sortir de bonne-heure ; parce que plus tard je craignais de ne pas vous trouver.
De la Bru. Voulez-vous bien me dire ce que c'est î
La Comt* C'e$t une persécution; mais vous n'en ferez que ce que vous voudrez.
De la Bru. Pourquoi f Si cela vous intéresse, je serai charmé • . .
La Comt. Vraiment cela 'm'intéresse beaucoup ; c'est-à-dire, comme cela ; c'est mon oncle qui me tourmente pour faire placer le fils de son receveur, un joli sujet ; il est là dans votre antichambre.
De la Bru. Voulez-vous que je le fasse entrer i
La Comt. Fi donc! mon oncle prétend que vous avez des bureaux ; j'ai son mémoire quelque part, voyons dans mon sac ; bon ! je l'ai laissé chez moi. Enfin je lui dirai que je vous en ai parlé ; m'en voilà quitte.
De la Bru. Mais si je pouvais • . .
La Comt. Non, je ne veux pas vous' tourmenter davantage là-dessus ; Madame, vous voulez donc bien que je passe par là f
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W^ De la Bbu. Peur cela sûrement.
La Comt. Je reviendra^ par ici, ainsi je vous verrai en sortant.
]yjme Uj, j^j^ Bru. Je l'espère bien.
XiA CoMT. Où voulez-vous donc aller, Monsieur De la Bruyère ? Âh ça, je dirai à mon oncle que cela ne se peut pas ; me voilà débarassée. Restez donc là, je vous prie.
De la Bbu. Puisque vous le voulez • • .
La Comt. Sans doute, sans doute.
SCENE III
M. DE LA BRUYÈRE, M» DE LA BRTTTl^RE.
M"* De la Bru. Voilà un homme bien recommandé.
De la Bru. Comment voulez-vous que cela soit autrement, avec une femme comme celle-là ?
M"* De la Bru. C'est inconcevable tout ce qu'elle dit. Mais cet homme-là la croit fort occupée de son a£&ire.
De la Bbu. Sûrement.
M^ De la Bru. Tenez, cela me fait de la peine ; c'est peut-être quelque malheureux qui n'a aucune ressource.
De la Bru. Cela ne serait pas étonnant, il y a tant de gens qui meurent de faim.
M°** De la Bru. Monsieur, si vous pouviez faire quelque chose pour lui. .
De la Bru. Mais je ne le connais pas.
M"* De la. Bru. C'est peut*4tre réellement un bon sujet, voyez-le. . ,
De la Bru. U peut être bon sujet ; mais il faut qu'il sache travailler.
M"® De la Bru. 'Avez- vous une place à donner f
De la Bru. Oui) j'en ai une.
M°® De la Bru. Eh bien, parlez-lui ; vous jugerez facilement de quoi il est capable. S'il n'avait pas compté sur Madame de St. Léger, il aurait trouvé quelqu'un qui ^ l'aurait mieux protégé : ne m'ôtez pas cette satisfaction.
De la Bru. Âh, mon Dieu, de tout mon cœur.
M°^® De la Bru. Je voudrais que vous puissiez faire quelque chose pour lui ; quand ce ne serait que pour faire sentir à la Comtesse, que quand on ne fait pas mieux les affaires dont on se charge, on ne devrait pas s'en mêler ; et qu'on y fait plus de tort que de bien.
De la Bru. Je m'en vais le faire entrer. (iZ sonne.)
M. DUMONT
De la Bru. C'est de vous, Monsieur, que Madame de St. Léger m'a parlé ?
DuMONT. Oui, Monsieur,
M°*® De la Bru., à M. De la Bruyère. Il a l'air d'un honnête homme.
De la Bru. Oui. Mais, Monsieur, qu'est-ce que vous voudriez avoir ?
DuMONT. Est-ce que Madame la Comtesse de St.
Léger, Monsieur, ne vous a pas donné mon mémoire ?
De la Bru. Non vraiment ; elle l'avait oublié.
M"® De la Bru. Si vous en avez un. Monsieur, donnez-le, ou dites vous-même votre afiaire.
DuMONT. Si Monsieur veut se donner la peine de lire, voilà la copie du mémoire que j'avais fait.
De la Bru. Voyons. {Il lit) Quoi, c'est vous qui travaillez dans les domaines f
Dumont. Oui, Monsieur.
De La Bru. On vous avait desservi f
Dumont. Monsieur • . .
M^ De la Bru. Dites naturellement; il est tout simple de se plaindre : c'est une consolation qu'on ne doit pas se refuser.
Dumont. Si on le pouvait, sans faire tort à ceux dont on a à se plamdre, je crois que cela pourrait âtre permis.
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M"** De lâ Bru. Voilà une» façon de penser trèabonnête. • • ' . •
De la Bru. Tenez, Monsieur Dumont ; vous aviez une si bonne réputation, que je vous ai fait chercher partout ; je vous ai demandé à Monsieur De la Bonde, il m'a dit qu'il ne savait ce que vous étiez devenu*
Dumont. Je le crois bien, Monsieur ; c'est lui qui m'a perdu.
M™ De la Bru. Et comment cela ^.
Dumont. J'avais eu le bonheur de plaire à M. De la Rondière, chez qui se tient le bureau • . •
De la Bru. 11 m'a beaucoup parlé de vous. Monsieur De la Rondière \ c'était ce qui m'avait donné envie de vous avoir,
M"*^ De la Bru. Laissez-le donc achever. Monsieur.
Ddmont. Eh, bien, Monsieur De la Bonde a profité de trois jours, que je n'ai pas pu quitter ma mère, qui était à toute extrémité, pour me faire ôter mon emploi.
M°* De la Bru. C'est affreux ! est-elle un peu à son aise, Madame votre mère 'i
Dumont. Âh, Madame : c'est là ce qui cause mon désespoir ! Avec mon emploi je l'aidais à vivre, et je comptais en augmentant d'appointmens pouvoir mieux la soulager encore, et l'on m'a ôté toutes mes ressources !
M™® De la Bru., à M. De la Bruyère. Monsieur, est-ce que cela ne vous touche pas ? {A M. Dumont^) Et est-elle guérie du moins f
Dumont. Non, Madame : de cette maladie elle est devenue aveugle, et mon malheur l'a accablée de chagrin. Je vous demande bien pardon de vous exposer tout cela ; mais je ne l'aurais jamais fait, si votre bonté ne m'avait rassuré, sans m'humilier.
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M"'* De la, Bru. J'aime beaucoup votre façon de sentir, et de penser, Monsieur Dumont.
De La Bru. Et moi aussi, et je vais vous le prouver.
M°^ De la Bru., à M. De la Bruyère, Ah, Monsieur, que je vous eo aurai d'obligation !
De la BRUr Vous êtes folle. Je suis trop heureux de pouvoir avoir Monsieur Dumont, s'il le veut bien.
DuMONT. Monsieur, je suis pénétré de reconnais^ sance . . .
M^ De la Bru. Vous lui donnez donc la place que vous avez ?
De la Bru. Non.
M*™* De la Bru. Ah, pourquoi ? •
De La Bru. Parce qu'elle n'est pas assez bonne ;
mais comme mon secrétaire est vieux et qu'il a besoin de
se reposer, voilà la place que je lui offire : il me faut
quelqu'un de confiance, et je crois que je ne peux pas
^ mieux choisir*
M"^ De la Bru. Ah, Monsieur, vous me faites un plaisir ! . • •
De la Bru* Et je pense même, que pour qu'il puisse continuer de rendre à sa mère tous ses soins, sans se détourner, nous pourrions lui donner ici un logement.
M°^ De la Bru. Assurément, j'allais vous le proposer : vous m'avez prévenue.
De la Bru. Je suis charmé que nous ayons eu la même idée.
M°^ De la Bru., à M. Dumont qui iappuie sur une chaise. Monsieur Dumont, qu'avez-vous f
Dumont. Madame, je suis si saisi d'étonnement, d'admiration, que tout mon regret est de ne pouvoir pas vous témoigner ma reconnaissance, comme je le désire • • •
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La C!omt., sèchement à M, Dumont. Eh bien, pourquoi donc êtes-vous entré ici ?
Dumont. Ah, Madame ! ... je ne puis pas parler • . .
La Comt; Mais, Monsieur, ce n'est pas ma faute si vouB n'avez pas réussi : vous demandez une chose impossible, Monsieur De la Bruyère doit vous Pavoir dit, je lui ai donné votre mémoire.
Dumont, étonné. Mais ...
La Comt. Je vous dis que j'ai fait l'impossible: vous direz à mon oncle, que ce n'est pas ma faute.
Dumont. Je n'y comprends rien : quoi, ce n'est pas à vous, Madame, que je dois le bonheur qui m'arrive ?
La Comt. Quel bonheur donc f je crains que la tête ne lui ait tourné : il faut le renvoyer. Allons, en voilà assez.
M°® De la Bru. Non, Madame, la tête ne lui a pas tourné ; mais il faut vous avouer ce qui est arrivé.
La Comt. Quoi, réellement lui auriez-vous donné l'emploi que je demandais pour, lui f j'en serais charmé ; c'est un très-honnête garçon à qui je m'intéresse vivement, et vous ne sauriez me faire un plus grand plaisir.
M°»« De la Bru. La manière dont vous vous y intéressez, Madame, m'a fait faire quelques réflexions, et c'est moi qui ai engagé M» De la Bruyère à le voir.
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La Comt. Madame, je vous en fais tous mes remercimens.
M"*® De la Bru. Madame, vous ne nous en devez aucun, et c'est son mérite qui a déterminé M. De la* Bruyère en sa faveur.
La Comt., à Mi Delà Bruyère. Si je n'avais pas su ce qu'il valait, je ne vous en aurais pas parlé non plus. Mon oncle viendra sûrement vous remercier. Â propos, M. De la Bruyère, j'ai à vous solliciter pour moi-même.
De La Bru. Si vous sollicitez aussi bien que pour les autres, vous devez être sûre de réussir.
La Comt. Vous plaisantez toujours : mais je vous en prie, écoutez moi. J'ai un échange à proposer au Roi, d'une partie de terre qui pourrait lui convenir en me cédant une autre portion des domaines, qui m'agrandirait et rendrait ma terre bien plus agréable. Me ferez-vous ce plaisir-là ?
De la Bru. C'est une chose à examiner.
La Comt. Eh. bien, je vous apporterai tous mes papiers un de ces jours.
De la Bru. Ne vous donnez pas cette peine-là. Envoyez-les à Monsieur Dumont ; c'est lui qui a cette partie-là actuellement, et si ce que vous demandez est juste, je ne doute pas qu'il ne fasse valoir vos intérêts.
La Comt. Monsieur Dumont f je ne le connais pas.
M°** De la Bru. U est pourtant devant vous, Ma-, dame ; mon mari le prend pour secrétaire.
La Comt., surprise. Quoi, Monsieur f Ah ! mais j'en suis ravie ! Monsieur Dumont, je vous recommande mon affaire au moins ; j'espère qu'à la considération de mon onclO) vous voudrez bien la rapporter favorablement.
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DuMONT. Madame, je serai trop heureux de pouvoir vous prouver combien je suis reconnaissant de toutes vos bontés.
La Cobtt. Ne 'parlons pas de cela. Madame, vous ne voulez donc pas de ma loge pour la pièce nouvelle ?
M*® De la Bru. Madame, sans mes engagemens, j'en profiterais avec grand plaisir.
La Comt. Je m'enfuis, j'ai tout plein de visites à faire ; je suis charmée d'avoir eu l'honneur de vous trouver. Où allez-vous donc ? je vous en prie.
M*"* De la Bru. Puisque vous me le défendez absolument ...
La Comt. Vous vous moquez de moi. Allons, Monsieur De la Bruyère, n'allez-vous pas encore vouloir me conduire aussi ?
De la Bru. Mais ...
La Comt. Non, je veux que vous restiez. Monsieur Dumont, je me recommande à vous. J'espère que vous viendrez nous voir f
DuMONT. Madame, j'aurai l'honneur de vous aller remercier.
SCÈNE VIL
Mm DE LA BRUYÈRE, M. DE BRUTÈRE, M. DUMONT.
De là Bru. Vous étiez là en bonnes mains. Monsieur Dumont.
Dumont. Quoi, Monsieur, est-ce que Madame la Comtesse ne vous avait pas parlé en ma faveur?
M^ De la Bru. Ah, d'une jolie manière ! Elle vous avait bien recommandé.
DiJMONT. Je sens bien plus les obligations • • .
De la Bru. Vous n'en avez qu'à votre mérite. Ne parlons plus de ce]a. Demain matin, je vous verrai ?
DuMONT. Oui, Monsieur, j'aurai cet honneur-là. lilais j'ai un scrupule, je crains d'ôter une place à' quelqu'un qui vaut sûrement mieux que moi.
De la Bru. Tranquillisez-vous ; ce quelqu'un ne sera pas à plaindre ; il vous connaît de réputation, et il sera sûrement votre ami.
M°^° De la Bru. Nous Vous montrerons aussi demain l'établissement de Madame votre mère.
Dumont. Je ne sais si je veille, tant je suis étonné de tout ce qui m'arrive ; mais je suis bien sûr du plaisir que je vais faire à ma mère et de tous les efibrts que je ferai pour mériter toute ma vie autant de bontés. {B se retire.)
SCÈNE VIII
Mm DE LA BRUTÈRE, M. DE LA BRUTERE.
M"'^ De la Bru. Je me suis un peu réjouie de l'embarras de la Comtesse.
De la Bru. Je n'ai pas pu m'empêcber de h renvo». yer pour son affaire à Monsieur Dumont.
M^ De la Bru. Oui, dont elle ne savait seulement pas le nom.
De la Bru. Cela m'a diverti, je l'avoue.
Mme i;),. j^ -Q^jj^ Qq qu'j] y a de sûr, c'est que voilà
une bien bonne journée pour moi.
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De la B&u, Je vous réponds que c'est un très-bon sujet que cet homme-là.
M"*® De la Bru» Je l'aurais juré en le voyant.
De la Bru. Où soupez'Vôus ce soir ?
jyime Pp^ i^^ Bku. Cbcz ma mère. Y viendrez«vous ?
Dt LA Bru. Un peu tard : et je^ vous ramènerai*
M"^ De LA Bru. En ce cas-là je renverrai mes chevaux. A ce soir. Je vais m'habiller. Adieu, Monsieur*
De la Bru., en »'en aUant, Vous êtes bien contente.
M"^ De la Bru* Ob pour cela, oui !
PERSONNAGES
LE VICOMTE
La Cont. Passez donc là, Madame la Marquise.
La Marq,. Je suis ici à merveilles. (S^asseyanf.)
La Comt. Messieurs, vous avez là des sièges. {A la Jïlarquise^) C'est bien à vous, de venir de bonne heure comme oela.
La Maro. Mais vraiment, j'avais bien peur de ne pouvoir pa$ sortir ; ma mère ne veut jamais fermer sa porte ; vous savez comme elle est ; heureusement, il n'est venu que des hommes ; j'ai dit avant qu'il arrive quelqu'un, je m'en vais m'échapper ; et je suis venue.
Le Vie. Je vous avertis, Mesdames, que si vous attendez la Vicomtesse, vous ne l'aurez pas si-tôt.
La Comt. Pourquoi donc i
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Lk Vi c. Parce qu'elle ne finit jamais rien ; et puis le mariage de sa biUe-sœur l'occupe ; elle ne sait plus ce qu'elle fait.
* Le Baron, Je ne savais pas qu'elle se mariât ; qui ^ épouse4-elle ?
Le Vie. Le Comte de Florensac.
Le Baron. Florensac f Qu'est-ce que c'est que ce Florensac-là ?
Le Vie. Ma foi, c'est bien difficile à expliquer.
La Marq,. Je m'en vais lui faire entendre en deux mots. Vous avez connu la grande fComtesse de Brindière, qui avait marié sa fille au Comte d'Hennevaux, qu'on appellait Casse-iêtey parce que c'était un braillard insupportable,?
Le Bar6n. Oui, qui avait perdu un oeil à Philisbourg.
La Marq,. C'est cela même. Hé-bien, Cass^Hete avait une sœur qui était Chanoinesse, et qui eut tout d'un coup trente mille livres de rente, de sa tante Lamotte
* Bouroncourt.
« Le Baron. Oui, je sais bien tout cela.
♦ La Marq.. 'Le Florensac qui épouse la belle-sœur de la Vicomtesse, est fils de la Chanoinesse d'Hennevaux, nîafîée à Florensac, qui était, je crois, dans la n^arine.
Le Baron. JVon, dans la maison du Roi. •
La Marq. Il me semble que c'est dans la marine.
Le Vie. Vous avez raison tous les deux. Il était dans la marine ; mais par un mécontentement, il a quitté ; et il est entré dans la maison . . .
La Comt. Est-il riche. Vicomte ?
Le Vie. Non pas à présent ; mais d'un moment à l'autre, il peut avoir quarante à cinquante mille livres de rente.
SCÈNE II
LA COMTESSE» ^LA BCARQUISE, ÏM tICOMTE, LE BÂROlf,
L*ABBé, DUYAL.
DuvAL| annonçant Monsieur l'Abbé de Fond-gras.
La Comt. Ah, l'Abbé ! C'est délicieux ! Il ne se fait jamais attendre.
L'Abbé. Il m'en coûte assez pour cela, Mesdames ; je suis bien aise de vous le dire.
Là Mar^. Comment donc, l'Abbé ?
L'Abbé. Je viens de perdre quinae louis au wisk ; et je n'ai pas voulu de revanche à cause ie vous. M|is, qu'est-ce que vous attendez pour paUir f
La Comt. La Vicomtesse.
L'Abbé. Vous ne pourrez jamais vous promener ) les jours sont diminués ; et vous avez quatre lieuiiB à faire, e| la montagne encore.
Le Baron. Il n'y a que trois lieues, lionsieur i'Abbé^
L'Abbé. Comme vous voudrez ; mais comme on est toujours deux heures à les faire, j^pelle cela quatre lieues, et bonnes.
La Comt. Ah, Messieurs, ne disputote pas, je vous en prie. Dit^nous plutôt s^l y a quelque chose 4^ nouveau, l'Abbé ?
L'Abbé. Il y a • . • les mariages.
La Mar^. Nous les savons.
L'Abbé. Et puis l'histoire de Versailles.
La Mar^. Qu'est-ce que c'est ? *
La Comt. Dites^donc.
L'Abbé. Elle est très-singulière : comment, est-ce que vous n'en avez pas entendu parler ?
La Marq,. Non, vraiment.^
La Comt. Vous nous faites languir, l'Abbé ; vous êtes •dieux.
L'Abbé. Mais c'est que je ne sais pas si je pourrai bien vous la conter.
La Mar^. Oh, que oui.
L'Abbé. C'est qu'il y a des choses ... Il faudrait • • • Le Commandeur y était.
Le Vie. II doit venir ici, le Commandeur.
L'Abbé. Oh, bien, il vous la contera mieux que moi.
Le Vie. J'entends quelqu'un ; je parie que c'est lui.
La AIar^. £t s'il ne vient pas, nous ne saurons pas l'histoire ?
SCENE III
Ul marquise/la comtesse, le vicomte, le baron, l'abbé, le commandeur, duval.
DtrvAL, annonçanU Monsieur le Commandeur de Cantac. ^
La Mar^. Ah, Commandeur, arrivez donc.
La Comt. Nous vous attendons avec la plus grande impatience.
> Le Com., àaluanU Mesdames • . .
L'Abbé'. Asseyez-vous : ces dames voudraient savoir l'histoire de Versailles.
Le Com. C'est-à-dire du chemin de Versailles.
L'AbbC. Est-ce du chemin i
Le Coh. Oui, j'y étais, j'ai tout vu ; ainsi personne ne peut, je crois, vous en mieux rendre compte que moi.
La Comt. C'est agréable de savoir comme cela de la première main.
Le Coai. Je vous dis, j'ai tout vu.
La Mar^. Hé-bien, commencez donc.
Le Com. Vous pourrez conter cela d'après moi, comme si vous y aviez été.
La Comt. Oui, oui.
Le Com. Madame, c'était sur les une heure ; non, non, j'avais dîné à Versailles et je revenais . . . Attendez, je me trompe ; c'était en* allant . . . Quelle heure était-il ?
La Mar^. Que fait l'heure ?
Le Com. Cela est essentiel.
La Comt. Dites seulement si c'était le matin où l'aprèsdînée.
Le Com. C'était de jour ; mais pour l'heure • . • cela ne fait rien.
La Marq., à part. Il me fait mourir.
Le Com. Après avoir passé le pont de Sèvre • • .
La Mar^. De Sèvre, allons.
Le Com. De Sèvre ? Oui, oui, vous suivez le chemin. Il y a un endroit, où il y a un . . •
L'Abbé. Un fond ?
Le Com. Non, non.
Le Vie. Une hauteur f
Le Com. Non, non, un • . .
Le Baron. Un village ?
Le Com. Non pas un village, un . • • Comment diable est-ce que je vous dirais bien ? un . . . Cela ne fait rien ; c'est sur le chemin toujours.
La CoMTt Hé-bien f
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Le Com. Ne vous inquiétez pas ; vous ne perdrez pas un mot de l'histoire. Je vis arriver à droite une voiture ; c'était une chaise de poste ; une chaise de poste ? attendez, non ; car il y avait quatre personnes dedans.
L'Abbé, C'était donc une berline f
Le Com. Ah, oui^ une berline. Il y avait dedans Madame de . • • Comment appelez-vous une intendante ...
Là Mar^. Ah, Madame de Bérouville f
Le Com. Non, non, ce n'est pas Madame de Bérouville ; c'est une grande femme.
La Mar^. Madame de Roumont î
Le Com. Non, non, Madame de De • • . Cela ne fait rien. Avec elle était son frère, un maître des^requêtes, Monsieur de ... un gros homme.
La Comt. Ah, Desgraviers ?
Le Com. Non, ce n'est pas cela ; c'est de Du • • .
L'Abbé. Du Grandbac .'^
Le Com. Non, ce nom là ne me revient jamais.
Du . • . du . . • des • • . des . . . cela ne fait rien. L'Abbé de chose était à côté de Madame de . . . PAbbé, c'est celui que nous connaissons tous, qui soupa l'autre jour chez Madame de . . . Hé l'Abbé • • .
Le Vie. De la Veinière ?
Le Com. Non, l'Abbé, l'Abbé ... Un gros visage.
Le Baron. L'Abbé Despins f
Le Com. Non, l'Abbé . . • cela ne fait rien. Vis-à-vis de lui était le Marquis de . • . eh, vous savez^ bien qui je veux dire, qui a eu un régiment il y a trois ans.
Le Vie. Un régiment d'infanterie f
Le Com. Non, de cavalerie ; le régiment • • . un régiment bleu.
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Lb Baron. Mais ib le sont presque tous à présent.
Ls CoM. Oui ; mais c'eM le régiment de • . •
Le Vie. Il n'y a qu'à prendre l'État Militaire.
Le Com» Non, non, je vous le dirai ; le régiment • • • cela ne fait rien. Vous connaissez i présent les quatre personnes de la voiture ; comme ils allaient tourner pour aller du côté de • • •
La MAB<i. De Versailles ?
Le Cou. Non, non.
La Comt. C'est donc du côté de Paris.
Le Cou. Non, non, pour suivre le grand chemin. 11 est arrivé tout d'un coup une chaise de poste qui . . . je ne me trompe pas, c'est une chaise, oui. La chaise s'est arrêtée ; il en est sorti • • . ils étaient deux : c'était une diligence.
La Mab^. Dites-donc ce qui en est sorti ?
Le Coir. Monsieur de la . ... de la ... un conseiller ; non, un président. Monsieur de la . • .
L'Abbé. Monsieur de la Ferville l
Le Cou. Non pas, non ; Monsieur de la . . •
La Comt. Le Président de Grandcour f
Le Com. Non, ce n'est pas Grandcour. Le Président . • cela ne fait rien. Le Président s'est jette . . . Attendez, je crois que son nom me revient.
La Mab^. Dites, dites, où s'est-il jette ?
Le Com. Tout-à-I'beure. (i/ tire sa montre.) Comment diable ! Il es| cinq heures et demie ; et l'Opéra nouveau que je veux voir. (Il s^en va.)
La Mabq,. Mais, Commandeur ...
Le Com., revenant. Ah-ça, ne 'me citez pas, parce qu'on n'est pas bien- aise dans ces cas jà . . . (JZ t'en va.)
La Comt. Nous voilà bien instruits.
L'Abbé. Je vous conterai ce que je sais en chemin. Le Vib, Oui, oui, partons. La Vicomtesse viendra comme elle voudra : peut-être point.
La Cour. Sonnez un peu, l'Abbé. (1/ sonne.)
DuvAL. Madame que veut-elle .^
La CoiiT. Les chevaux.
DuvAL. Us sont tout prêts il y a une heure.
LaComt. Allons-nous-en, Marquise. {Ils sortent tout,)
PERSONNAGES
LA MARQUISB DE SÉVANNE LA BARONNE DE RIANVILLE.
LA MARQUISE, LE COMMANDEUR
La Mar^. Qu'avez-vous fait du Comte, Commandeur ?
Le Com. Je crois qu'il se promène.
La Mab^. Ah ! j'en suis bien aise ; parce qu'il me dira comment il aura trouvé tout ce que j'ai fait dans mes jardins et mon parc.
Le Com. Vous croyez qu'il vous le dira ?
La Mar^. Sûrement. Pourquoi pas ?
Le Com. Mais saurez-vous au vrai ce qu'il pensera f
La Mar^. Je n'en doute pas. Je sais bien que vous croyez qu'il persifle toujours.
Le Com. Je ne l'ai jamais entendu parler autrement.
La Mar^. C'est que vous ne l'avez pas vu avec moi.
. Le Com. Non, encore hier à souper.
La Mar^. il ne parlait pas sérieusement ; et puis les gens que nous avions étaient excellens, ils voulaient être loués, il les a servis selon leur goût.
Le Com. C'est-à-dire, qu'il s'est bien amusé à leurs dépens.
La Mar^. Allons, vous lui en voulez.
Le Com. Moi f je vous jure que non, au contraire ; mais j'ai été plus de trois ans à me faire à son ton, et quelquefois même encore il m'embarrasse : mais comme «il m'a donné des preuves très-fortes de son amitié, elles m'ont rassuré.
La Mar^. Vous l'aimez donc ?
Le Com. Beaucoup. Et je lui ai fait souvent des reproches de cette diable d'habitude, qui empêche de savoir réellement ce qu'il pense.
La Mar^. C'est votre défiance ordinaire qui fait que vous lui trouvez ce défaut.
Le CoQf . Voilà bien le$ femmes ; quand on n'est pas de leur avis sur les hommes qu'elles protègent, elles vous trouvent des torts.
La Mar^. Torts ou non, si vous aimez le Comte, vous devez approuver mon projet.
Le Com. Quel est-il ?
La Mar^. De le marier.
Le Com. â propos de quoi ?
La Mar^. Parce que je sais qu'il s'ennuie d'être garçon.
Le Com. Il vous l'a dit f
La Mar^. Oui, très-souvent.
Le Com. Et vous le croyez ?
lec
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La Mar^. Sûrement. En vérité, Commandeur, vous m'impatientez.
Le Com. Ce n'est pas mon dessein. Poursuivez : à qui le destmez-vous f
La Mab^. a la Baronne de Rianville.
Le Com. Elle ne plaira pas au Comte.
La Mar^. Pourquoi cela ? c'est une femme trèsaimable.
Le Com. Si vous voulez. Vous la trouvez aimable, parce qu'elle rit toujours ; et moi je vous réponds qu'elle ne rit que par décontenancement.
La MjàRq. Cela ne fait rien ; elle est gaie au moins.
Le Com. Voilà encore ce que je ne vous accorde pas.
La Mar^. Vous êtes bien contrariant aujourd'hui !
Le Com. Eh bien, vous verrez s'il ne faudra pas que je> me mêle de ce mariage«-là pour qu'il réussisse ; je ne vous en dis pas davantage, parce que vous diriez encore que j'en veux à la Baronne.
La Mar^. J'entends le Comte ; vous allez voir s'il me persiflera.
Le Com. Ah que non, il n'osera jamais.
La Mar^. Je me garderai bien de lui dire tout ce que TOUS pensez de la Baronne.
SQ8 î'E MRtn^lLEUlt.
LA MARQUISE, LE COMTE, LE COMMANDEXTR
La m ar^. Eh bien, Comte, vous venez de vous promener ; vous allez me dire comment vous trouvez mon parc.
Le Comte. Je le trouve admirable !
La Mab^. Connaissiez-vous les jardins à PAnglaise ?
Le Comte. J'en avais entendu parler ; et je crois que les jardins à l'Anglaise de France sont beaucoup plus beaux, que ceux d'Angleterre.
La Mar^. Tout cela d'après ce que vous venez de voir ?
Le Comte. Sûrement.
La Mar^. Pour moi, je suis persuadée que le centre du goût est en Angleterre.
Le Comte. Voilà ce que j'avais toujours pensé.
La Marq. Réellement f je suis bien aise de me rencontrer ainsi avec vous. Voyons ce qui vous a le plus frappé dans mon parc ?
Le Comte. Tout.
La Marq. Comment tout .^
Le Cobite. Votre gazon, qui contient tout le parc.
La Mar^. Oui, oui, vous avez raison ; je ne veux marcher que sur de la verdure.
Le Cobite. On ne saurait mieux penser ; rien n'égale les gazons pour donner de l'ombre.
La Mar^. Rien n'est plus frais.
Le Comte. C'est ce. que je vous dis. Vous aviez de grands arbres toufibs qui couvraient tout ; on ne savait oùse mettre à l'abri.
La Mar^. Ob ! j'ai fait couper tout cela^ j'ai tout rajeuni.
Le Comte. Oui, ces arbres sans tête, qui courent les uns après les autres sur vos gazons, sont cbarmans !
La Marq. Délideux ! vous verrez, quand ils seront venus.
Le Cobitb. Ces tombes de fleurs que l'on rencontre par-ci, par-là sur vos gazons, m'ont fait un plaisir à quoi l'on n'est pas accoutumé.
La Maii4« Et mes montagnes?
Le Comte. Charmantes ! la vue passe par-dessus, rien n'est plus commode ! Voilà ce que j'ai trouvé de mieux imaginé dans ces sortes de jardins-là. ,
La Mar^. Vous ne me parlez pas de mes arbres étrangers, de mes arbres verts.
Le Comte. Il n'y a rien comme cela !
La Marq. Je suis bien aise que vous en soyez content.
Le Comte. Comment ne le serais-je pas ? cela vous agrandit, vous élevé au-dessus de tout le monde !
La Marq. Comment cela. Comte f Je ne comprends pas bien.
Le Cobite. Vous savez que les pins, les sapins, tous ces arbres-là, dans leur pays,^ touchent les cieux, qu'à peine les regards peuvent atteindre à leurs cimes ? ... •
La MARCt* Rien n'^t plus vrai*
Le Comte. Et k\ on y touche avec la main.
La Mar^. Vous avez raison : on se ^ croit des géants ou des Dieux. A propos de cela, vous avez vu mon cèdre du Liban f
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Le Comte. Ah ! je vous en réponds ; le Vicomte me Pa montré.
La Mar^. C'est lui qui me Pa donné.
Le Comte. Il m'a fait faire Inen du chemin pour le trouver.
La Mar^. C'est qu'il a la vue basse, il fallait Paider.
Le Comte. Je ne demandais pas mieux ; et pour cela je regardais parmi les arbres les plus grands celui qui dominerait, quand le Vicomte, qui était resté derrière moi, s'est écrié : " Comte, le voilà, le voilà." Je me suis retourné, et j'ai vu le Vicomte qui était à quatre pattes à terre, et dont le nez me cachait votre cèdre du Liban.
La Mar^. Eh bien, vous l'avez vu enfin ; convenez que cela fera un bien bel arbre un jour.
Le Com. Oui, dans trois mille ans. Ma foi, vous êtes excellens tous les deux ! {E rit en s^en aUanL)
LA MARQUISE, LE COMTE
Le Comte, â qui en a donc le Commandeur ? je ne l'ai jamais vu rire autant.
La Mar^. Je sais bien pourquoi.
Le Comte. Vous me le direz ?
La Marq. Il croit que vous me pei'sUlez.
Le Comte. Je le reconnais bien là ; il est toujours défiant.
La Mar^- C'est son défaut ; je lui ai dit mille fois.
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Le CoifTE. Et vous avez bien fait ; mais vous ne le corrigerez jamais.
La Mar^. C'est ce que je pense, et je crains extrêmement que sa défiance ne me gagne.' «
Le Comte. Vous n'y avez nul penchant.
La Mar^. Il est vrai ; mais venons à ce que j'ai à vous dire. Vous savez toute l'amitié que j'ai pour vous ?
Le Comte. J^espère que vous nignorez pas combien elle m'est chère, et que vous me rendez justice.
La Mar^. Je veux du moins vous le prouver. Je sais que vous n'êtes pas riche, et j'ai envie de vous marier.
Le Comte. Comment?
La Mar^. J'ai à vous proposer une veuve de qualité, jeune, jolie, très-aimable, jouissant de quarante mille livres de rentes, avec les espérances d^en avoir encore autant.
Le Comte. Cela me conviendrait très-fort.
La Mar^ Pour cela, je l'ai engagé à venir ici passer quelques jours ; mais je veux que cela soit fait tout de suite.
Le .Comte. La connais-je ?
La Mar^. Vous pouvez connaître son nom ; mais je ne crois pas que vous Payiez jamais vu : c'est la Baronne de Rianville.
Ls Comte. Je ne la connais pas.
La Mar^. Elle va arriver dans le moment.
Le Comte. Mais ce mariage-là m'arrangerait on ne peut pas davantage.
La Mar^. Je vous réponds de le faire réussir.
Le Comte. Je vous en aurai la plus grande obligation.
La Mar^. Je vois, je crois, une voiture qui arrive ; c'est peut-être elle. Il faut que je le sache. (Elle sort.).
LA MARQUISE, LE COMTE
La Marq. C'est elle-même ; je suis sûre que vous en serez enchanté.
Le Comte. Je le suis déjà.
La Marq. Non, je vous dis vous en serez content ; mais avant de la voir, laissez-moi la prévenir, et vous viendrez quand vous jugerez que nous aurons un peu causé.
Le CoBfTE. Songez que je vous laisse entièrement la maîtresse de tout.
La Marq. Laissez-moi faire. J'entends du bruit ; allez-vous en.
LA BARONNE, LA MARQUISE
La Mar^. Eh, la voilà donc, enfin, cette charmante Baronne ! {Elles ^embrassent.)
Lii Bar. Eh, mon Dieu, oui, me voilà. (Riant.) Mais savez-vous que j'ai cru que je n'arriverais jamais } j'ai éprouvé toutes sortes de malheurs. {Elle rit.)
La Mar^. Comment donc !
La Bar. «Tai voulu faire la première poste avec mes chevaux ; j'ai rencontré des charretiers qui m'ont b^rré le chemin. Mes gens se sont battus ; c'était quelque obose d'aSreux.' {Elle rit.)
La Mar^. Mais vous avez dû avoir grande peur ?
La Bar. Oh ! j'ai été dans un état ! Est-ce que Julie ne s'est pas trouvée mal ! {Elle rit.)
La Mar^. Vous l'avez amenée pourtant ?
La Bar. Sûrement, je l'ai amenée. Je lui ai dit en arnvant d'aller se coucher. C'est incroyable tout ce qui ra'arrive ! {Elle rit.)
La Mar^. Enfin, vous voilà.
La Bar. Et mon beau-pere, qui est à la mort. (Elle rit.)
La Mar^* Réellement ?
La Bar. Oui, il est abandonné des médecins. Vous savez combien il m'a tourmenté ; cependant je le regrette fort. {Elle rit.)
La Mar^. Je le crois. Mais votre mari lui ressemblait.
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La Bar. Ah ! malgré cela, je le pleurerai toute ma rie. {EUe rit.)
La Mar<^ Il faut mettre un terme à votre douleur.
La Bab. Voilà ce que je ne saurais gagner sur moi ; j'en rêve toutes les nuits ; il me fait des peurs affieuses ! {EUe rit.)
La Mar^. Pour chasser ces idées-là, il faut vous remarier. Est-ce que vous ne vous ennuyez pas d'être veuve ?
La Bar. Si je m'ennuie f je m'ehnuie à la mort ; cela peut-il être autrement ? {EUe rit.)
La Mar^. L'on a beau dire ; notre existence, à nous autres femmes, est celle qu'un mari nous donne ; nous tenons de lui toute notre considération. J'ai un homme à vous proposer, qui est non-seulement un homme de mérite, mais qui est fort aimable.
La Bar. Ah le Baron était très-aipable, et je ne retrouverai jamais un mari comme lui. {EUe rit.)
La m ARq. Mais vous ne connaissez pas le Comte de Moquart }
La Bar. J'en ai entendu parler, et l'on m'a fait craindre horriblement de le rencontrer. {EUe rit.)
La Marq. Pourquoi donc f Quelle enfance !
La Bar. C'est qu'il a la réputation de persifler tout le monde, et que je crains toujours qu'on ne se moque de moi ; cela me désole, {EUe rit.) parce que je ne saurais m'eq appercevoir. . . *
La Mar^. Le Comte a le désir de vous plaire : ainsi cela doit vous rassurer. Le voici : c'est son cœur qui le conduit vers vous.
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LA BCARQUISE» LA BARONNE, LE COMTE
La Mae^. Vec^, Yiençz, Comte. TeneiE, vûijà cette chère Baronne, dont je vous ai tant parlé.
Le Comte. Tout ce que vous m'en avez dit, Medatie, est fort au-dessous de ce que je vois ; et vous peignes faiblement vos ainîs.
La Mar^. Yous la trouverez encore mieux quand vous la connaîtrez davantage. Ah ça, Comte, voufezvous bien lui tenir compagnie pendant que je vais achever une lettre qu'il faut que je fasse partir dans l'instant i ,
La Baiu Mais, Madame . • • {EBe ni.)
La Mab^« Je ne serai pas long-tQmps. .. , . / , •
LA BARONNE, LE COMTE
La Bar., riant. . La Marquise est folle, je crois, de me laisser comme cela en tête à tête avec quelqu'un que je vois pour la première fois.
Le Comte. Si c'était une plaisanterie, elle retomberait entièrement sur moi, et mon amour-propre ne serait pas flatté qu'on me crût aussi peu redoutable ; mars elle connaît le respect dont je suis capable, et celui que vous inspirez.
La Bar. Vous me trouvez un air redoutable, appareiRtnent? {EBerit.)
Lb Comte, écoutez donc, Madame ; il faut être prodigieusement en garde pour ne pas se livrer entièrement au sentiment que vous faites naître ; et si le désir de vous plaire n'était pas retenu par la crainte de n'y pas réussir • • •
La Bar. Oui, je vois que votre modestie vous empêche de vous en trouver digne. C'est le défaut ordinaire des hommes : cependant cela n'empêche pas qu'on ne les craigne ; mais je dis beaucoup. {EUe rit.)
Le Comte. Ne plaisantez pas, Madame, je vous en supplie ; je vais vous parler absolument du fond de mon cœur. Ce que je viens de vous dire n'a rien qui doive vous surprendre ; et ce doit être le langage de tous ceux qui vous connaissent ; mais si je pouvais l'einporter sur eux par une préférence qui me lierait à vous pour toute ma vie, je ne conçois pas qu'il puisse y avoir jamais de bonheur plus grand !
La Bar. VoOà qui est divin ! Un pouvoir si subit de mes charmes aurait de quoi me tourner la tête, sur-tout étant senti par un homme aussi supérieur que vous, Monsieur. {EUe rit.)
Le Comte. Peut-être vous paraît-il ridicule que j'ose vous l'avouer si promptement ; mais si vous me connaissiez davantage, peut-être vous détermineriez-vous moins di£Scilement ; et ma supériorité, pour parler selon vous, s'éclipserait bientôt: voilà ce qui m'engage à faire en sorte d'arracher un consentement qui ne devrait être que le prix d'un temps considérable d'assiduités et de soins.
La Bar. Ce que j'admire, c'est l'excès de votre modestie. (EUe rit.)
Le Cours. C'est que je. ne crois pas que dans une afl^re si sérieuse, il faille se donner pour plus que l'on ne vaut.
La Bar. Mais je trouve que vous valez beaucoup ; et j'ai mes craintes aussi, c'est que vous ne vous abusiez excessivement sur tout ce que je vous parais mériter. (Effc rit.)
Le Comte. Parlez-moi donc sérieusement, Madame, et tirez-moi de l'inquiétude où vous me mettez; répondezmoi, je vous prie, d'une .manière à me donner l'espérance la plus flatteuse que je puisse concevoir*
La Bar. Oh ! je vous crois très-âncérement, et rien ne peut m'engager plus facilement à me décider que le ton que vous venez d'employer. {Elh rit^ et sorL)
SCÈNE IX
LE COMTE, la regardant aUer,
Ce qui m'arrive est unique ! Je me suis moqué de vingt femmes, qui en ont toutes été la dupe ; et celle-ci, à qui je parle très-sérieusement, se rit de moi ! je m'y perds. Sans doute elle aime ailleurs. La Marquise n'en est pas instruite, apparemment. Je suis désespéré d'avoir vu la âaronne !
LE COMMANDEUR, LE COMTE
Le Com. Ou sont donc ces daines f réponds-moi : que fais-tu là à rêver, toi ?
Le Comte. C'est une aventure incroyable !
Le Com. Quoi donc ?
Le Comte. Cette Baronne de Rianville vient de se moquer de moi en plein.
Le Com. Comment f
Le Comte. La Marquise est une tête aussi comme il n'y en a point. Elle avait imaginé que je pourrais épouser la Baronne ; je crois qu'elle l'a prévenu de ce projet ; j'arrive; elle me laisse avec elle: sa fortune m'avait tenté, et sa figure me décide dès le premier moment ; jamais aucune femme n'a su me plaire davantage.
Le Com. Eh bien, tout a été conclu, arrangé dans l'instant, sans doute f
Le Comte. Eh ! point du tout. J'ai tout employé pour lui faire connaître l'ascendant que ses charmes ont acquis tout-à-coup sur mon cœur, en la voyant pour la première fois, et je lui ai montré le désir le plus vif de l'épouser.
Le Com. Ce n'est pas perdre de temps.^
Le Comte. Mais je la croyais prévenue par la Marquise, et je ne voulais pas d'ailleurs qu'elle crût que je pusse former sur elle d'autres desseins.
Le Com. Cela est délicat.
Le Comte. Tu m'impatientes avec tes réflexions.
Le Cobc. Finis.
Le Comte. La Marquise n'a fait que me rire au nez, et je n'ai pu lui rien persuader.
Le Com . Tu le crois ?
Le Comte. J'en suis sûr.
Le Com. Celui-là est délicieux !
Le Comte. Cette exclamation-là prouve tout-à-4'ait l'intérêt que tu prends à ma situation.
Le Com. Ta situation ! voilà un grand mot. Voyons, expliquons-nous : tu en es donc réellement amoureux ?
Le Comte. Je te dis à en perdre l'esprit
Le Com. Ah çà, en honneur, tu ne me persifles pas, tu n'as pas réussi ?
Le Comte. Je te dis que je suis désespéré.
Le Com. Je n'avais pas prévu cela.
Le Comte. Pourquoi donc ?
Le Com. Je te le dirai.. Voici ces dames; je vais tâcher de pénétrer les raisons de la Baronne. Ne t'éloigne pas.
Le Comte. Je remets mes intérêts entre tes mains.
LA MARQUISE, LA BARONNE, LE COMMANDEUR
Le Com., à part. Elles ne me voyent pas, écoutons.
LaMar^. Mais, en vérité, Madame, je ne saurais croire cela.
La Bab. Je vous dis que je le connaissais de réputation, et l'on ne m'a pas trompée. {Elle riU)
La Mar^. Mais que vous a-t-il dit enfin f
La Bar. Oh ! que sais-je, moi ? que je pouvais seule faire son bonheur, comme s'il me connaissait depuis longtemps ; enfin, il ne m'a pas dit un mot sans me persifler. {Elle rit.)
La Mar^. Et que lui avez-vous répondu f
La Bar. Que J'étais enchantée de sa modestie. {Elle riU)
La MAR<i. Et tout cela en riant ?
La Bar. Mais jugez, j'étais d'un embarras extrême. {EUe rit.)
La MAR<i. Il est donc persuadé qu'il vous convient ?
La Bar. Je crains qu'il n'imagine que j'aie été la dupe de tout ce qu'il m'a dit. {EUe rit.)
Le Com. Eh bien, Madame, vous pouvez cesser d'être inquiète.
La Mar^. Quoi, vous avez entendu ce que la Baronne vient de dire ?
Le Com. Oui, vraiment, et tout ceci est fort plaisant !
La Mar^. Comment donc f
Le Coh. C'est que le Comte est réellement persuadé que Madame la Baronne s'est moquée de ses prétentions sur elle.
La Mar^. Ah ! celui-là est charmant !
La Bar. Madame, Monisieur lé Commandeur me perafle aussi, et je vous avoue que j'en suis furieuse. {Elle rit.)
La Mar^. Noq, je vous réponds du Commandeur.
Le Cou. Et moi du Comte; mais je vois que vous serez difficiles à persuader l'un et l'autre. Je vous ai bien dit, Madame la Marquise, que ce mariage-là tie réussirait pas, si je ne m'en mêlais point.
La Marq,. Et que comtpez-vous faire pour cela ^
Le Com. Le voici. Il faut que Madame la Baronne m'honore assez de sa confiance, pour me dire tout naturellement si le Comte lui convient.
La Bar. J'ai déjà dit à Madame, qu'un homme, qui la première fois qu'il m'a vue m'a persiflée, ne saurait me convenir. {Elle rit.)
Le Com. Mais, supposé qu'il ne vous ai pas persiflée f
La Bar. Eh bien, un autre homme qui lui ressemblerait, et qui n'aurait pas le défaut qu'il a, ne me déplairait pas. (Elle rit)
Le Com. Je vais le faire venir. (Il va chercher le Comte.)
La Bar. Ah ! gardez-vous-en bien, il me fait une frayeur mortelle. (Elle rit.)
La Marq,. Et que risquez-vous de l'entendre encore une fois ?
La Bar. Mais tout. S'il allait vouloir m'épouser malgré moi, (Elle rit.) je serais très-malheureuse.
La Marq,. Quelle folie !
LA MARQUISE, LA BARONNE, LE COMTE, LE COMMANDEUR
Le Com. Madame, voici le Comté, qui est 'désespéré de n'avoir pu vous persuader de la vérité de tout ce qu'il vous a ^it.
Le Comte. Il est très-vrai, Madame, que la malheu* reuse prévention où vous êtes contre moi, fera le malheur
de ma vie, et que je ne sais comment m'exprimer^ pour vous convaincre de la vérité de mes sentimens.
La Bar. Je sais à merveille qu'il ne tiendrait qu'à moi de vous croire, et que même vous en seriez fort sise* {Elk rit.)
Le Comte. Ah ! Madame, je serais au comble du bonheur !
- La Bar. Voilà ce que je dis, et ce qui n'arrivera pas. {EUe rit.)
Le Comte. Mais pourquoi f
Le Com. C'est que tu ne pourras jamais persuader à Madame tout ce que tu sens pour elle.
La Mar^. Oui, elle est très-piquée de ce que vous l'avez persiflée ; elle prétend que vous avez cette réputation, et que vous vous êtes laissé entraîner par ce penchant, dès le premier moment que vous l'avez vu*
Le Comte. Moi ! il serait possible f • • •
La Marq. Je l'ai fort assuré que non.
Le Com. Et moi aussi. Tout ce que j'ai gagné, c'est qu'elle a trouvé que je la persiflais. Voilà le fruit de ta malheureuse habitude, de ne plus rien pouvoir persuader.
Le Comte. A quelles épreuves faut il que je me soumette, Madame ? je vous en supplie, ordonnez, exigez ; je suis prêt à tout.
La Bar. Je n'en veux point d'autres ; il m'est doux de m'être trompée, et je vous prie de le croire.' (EUe rit.)
Le Com. Tu dois être content.
Le Comte. Oui, Madame ne «e moque-t-elle pas encore de moi ?
La Bar. Je vous réponds que ce n'est pas mon défaut. {EUe rit.)
Le Comte. Allons, je dois aller cacher ma honte.
Le Com. Ecoute-moi.
Le Comte. Que pourras-tu me dire f '
Le Com. Que ceux qui passent leur vie à plaisanter, ne supportent pas quelquefois la plaisanterie des aufres ; qu'ils craignent autant le ridicule, qu'ils sont charmés de le faire naître, et de sacrifier tout ce qui se trouve sous leur- main pour le seul plaisir d'amuser.
Le Comte. Je ne vois pas à quoi tu en veux venir, si ee n'est encore à me rendre plus odieux aux yeux de Madame.
Le Coù. Voilà ce qui n'arrivera pas, si tu ne veux plus avoir de défiance. Madame est vraie, et elle suit les niouVemelPïs da'son cœiir en consentant à t'épouser.
Le Comte. Serait-il bien possible f
La. Marq. Madame, rassurez-le donc; allons, ma obère Baronne.
La Bar. Monsieur le Commandeur vient d'exprimer si bien tout ce que je pense, que je n'ai rien à y ajouter. {EUe rit.)
Le Comte. Eh bien, tu vois comme elle se moque de moi.
La Bar. Vous m'oflfenserez très-vivement. Monsieur, si vous continuez d'avoir cette pensée ; lorsque j'ai bien voulu revenir de la prévention où j'étais contre vous, sur la parole de Aladame la Marquise et celle de Monsieur le Commandeur. Je vous le dis très-sérieusement. {EUe rù*)
Le Comte, à part. Je n'y comprends plus rien.
La Bar. Vous hésitez encore à me croire ;^ prenezy garde ; je penserai que vous voulez jouer la modestie. (EOe rit.)
liV Comte. Et je ne vous paraîtrai donc jamais vrai ?
Le Bab. Sera-ce ma faute ? n'ai-je pas fait tout ce qu'il fallait pour me persuader moi-même ? {Elle rit.)
La Marq,. Tenez, convenez de vos faits, et ne vous expliquez pas davantage.
Le Bar. Pour moi, j'y consens de tout mon cœur. {Elle lui donne sa main en riant.)
Le Comte, lui baisant la main» Ah ! mon bonheur n'est donc plus douteux !
Le Com* Je vais dévoiler à présent tout le mystère. La gaieté de Madame la Baronne t'a embarrassé 1
Le Comte. Il est vrai.
Le Com. J'ai voulu que tu sentisses une fois bien véritablement par toi-même, combien, avec l'habitude de persifler, on ôte la conâance à ceux avec qui on est exposé à vivre tous les jours.
La Bar. L'avis est bon, Monsieur le Comte. {Elle rit.)
Le Comte. Et je vous jure d*en profiter.
Le Com. Allons, ne nous occupons plus que du soin d'assurçr votre bonheur*
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ETIENNE, rangeant dans la chambre.
Voyez s'il reviendra! J'ai toujours bien fait d'accommoder la perruque de son père ; sans cela j'aurais couru risque d'être bien grondé. Car le père et le fils, c'est un train ! l'un vBut une chose, l'autre veut le contraire ; les pères et les enfans ne s'accordent jamais ; ah, que j'ai bien fait de rester garçon !
M. ROBINEAU, ETIENNE
M. RoB., sans paraître* édenne !
Etienne. Bon, voilà le père -qui crie après moi, à présent.
M. RoB. Etienne ! -JStlenne !
Etienne. On y va.
M. RoB., en robe-de-^haînbre. Eh-bien, qu'est-ce que tu fais ici ?
Etienne. J'attends Monsieur votre fils.
M. RoB. Comment mon fils, où est-il allé f
Etienne. Je ne sais pas, Monsieur ; je crois que c'est chez un Monsieur de la Comédie Française.
M. RoB. Pourquoi faire f
Etienne. Pour apprendre son rôle.
M. RoB. Comment son rôle ! Est-ce qu'il joue la comédie ?
Etienne. Oh, mon Dieu,oui, que trop souvent.
M. RoB. Trop souvent ?
Etienne. Pour cela oui ; car il faut lui porter des habits de toutes les couleurs, et tout cela m'ennuie, me fait lever malin et coucher tard.
M. RoB. Voilà donc pourquoi son agrégé dit qu'il ne le voit point.
Etienne. Cela peut bien être.
M. RoB. Il fallait me le dire.
Etienne. Je croyais que vous le saviez.
M. RoB. Et que je l'approuvais, n'est-ce pas f
BTiENNE. Moi, ce ii'est pas mon affaire de savoir si vous l'approuvez ou non.
M. RoB. Eh-bien, tu le verras ; et s'il la joue encore et que tu ne m'en avertisses pas, je te chasserai.
Etienne. Mais il me fera peut-être chasser aussi lui, si je vous rends compte de ce qu'il fait.
M. RoB. Je ne serai pas le maître, n'est-ce pas f Songe à ce que je te dis.
Etienne. Mais Monsieur . • .
M. RoB. Allons, tais-toi. Je crois que je l'entends ; tu vas voir comme je vais lui laver la tête.
Etienne. Ne dites pas que je vous ai dit . . .
SCENE III
M. ROBINEAU, M. ROBINEAU, JUs, ETIENNE.
M. RoB. Eh-bien, Monsieur, d'où venez-vous comme cela f
M. RoB.,^. Mon père, je viens . • . ^
M. RoB. Je le sais.
M. RoB., JUs. En ce cas-là . • .
M. RoB. Croyez-vous que je veuille avoir un comédien dans ma famille f
M. RoB.,^. Mais, mon père, qui vous a dit que je veux me faire comédien f
M. RoB. Vous ne vous occupez pas d'autre chose.
M. RoB., JUs. Mais, je croyais qu'à mon âge, on pouvait quelquefois s'amuser à jouer la comédie.
M. RoB. Tout cela fait perdre du tems : vous étudiez des rôlesi au lieu de faire votre droit.
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M. RoB«, JUs. Mais, mon père, vous voulez me faire avocat.
M. RoB. Sans doute : par conséquent il faut savoir son dfbit, étudier les coutumes, les loix.
M» RoB., JUs. Oui, mais il faut savoir bien parler en public.
M. RoB. Et pour cela faut-il être comédien !
M. RoB., fis» Je ne dis pas cela.
M. RoB. Voilà pourtant ce que vous deviendriez, si je vous laissais faire.
M. RoB.,^5. Je vous assure, mon père . . ,
M. RoB. Je vous assure, mon fils, que vous ne jouerez plus la comédie.
M. "RoB., Jils. Quoi, je ne pourrai pas quelquefois la jouer avec mes amis ?
M. RoB. Non, Monsieur ; je ne veux pas laisser fortifier en vous ce goût-là ; en un mot, je ne veux pas avoir un comédien dans ma famille, encore une fois.
M. RoB., j^. Mais, mon père ...
M. RoB. Mais, c'est un parti pris, et je charge Etienne de me dire, si vous vous avisez de jouer davantage.
M. RoB.,^^. Puisque vous ne le voulez pas . . .
M. RoB. Prenez-y garde: je le saurai, et je vous mettrai sur-le-champ à Saint-Lazare.
M. RoB.j JUs. Moi?
M. RoB. Oui, vous.
M. "RoB.^Jib. Eh-bien, mon père, je ne jouerai plus.
M. RoB. Songez-7 bien. (JZ s^en va et remerUJ) Vous me le promettez f
M. RoB.,^. Ouiy mon père.
, M* RoB. Noos verrons. {M sort.)
SCÈNE IV
M. ROBINEAU, JUs, ETIENNE.
M. RoB., JUsi d'un air occupé. Etienne*
Etienne. Monsieur!
M. "RoB.fJils, Tenez . . .
Etienne. Voulez- vous vous babiller ?
M. RoB.,^. Non, pas encore.
Etienne. C'est que j'ai affaire.
M. RoB,,^. Un moment. Tiens-toi là. (i/ le place à la droite du théâtre.)
Etienne. Pourquoi faire ?
M. "RoB.jfh. Tu seras Junie.
Etienne. Junie f
M. RoB.,^. Oui : moi, je fais Britannicus.
Etienne. Ma foi, vous serez tout ce que vous voudrez ; mais il faut que je m'en aille.
M. RoB.,^. Je ne te demande qu'un instant ; c'est pour répéter une scène que Monsieur Le Kain vient de me montrer.
Etienne. Quoi, c'est encore de votre comédie ?
M. RoB.,^&. Ce n'est rien, te dis-je.
Etienne. Après ce que vous avez promis à Monsieur votre père ?
M. RoB.,^. Tu n'auras rien adiré.
Etienne. Comment rien à dire f Et si je ne lui dis pas que vous voulez toujours jouer la comédie, il me chassera.
M. RoB.,^. Mais je ne la jouerai pas, je ne veux que répéter.
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ériENNE. Répéter, répéter . . • M. RoB.,^/Eb. Oui : tiens-toi donc là, et ne parle pas. ériENNE. Allons, mais . ; . '
M. RoB.,^. Tais-toi donc. Âb-ça, voyons, j'entre par ici. {H marche tragiquement^ et déclame.)
^ Madame, qael bonheur me rapproche de vous ? Quoi ! je pois donc jooir d'un entretien si doux ? "
Ce n'est pas cela. {E recommence,)
" Madame, quel bonheur me rapproche de vous ? Quoi ! je puis donc jouir ..."
Je suis trop près, recommençons. {E se retourne pour s^ éloigner, et Etienne se sauve, E le suit.^
SCÈNE V
M. ROBINEAU, fis.
étienne t l&tienne ! Etienne ! {Revenant.) Le coquin ne reviendra pas. Comment faire f Si je ne répète pas cette Scène pendant que je suis tout rempli de ce que m'a dit Monsieur Le Kain, je me refroidirai. Essayons avec un fauteuil, (i/ place un fauteuil oà était EtiennCypuis il s^ éloigne et revient,)
^ Madame, quel bonheur me rapproche de vous ? Quoi ! je pourrai jouir d'un entretien si doux ? Mais parmi ce plaisir, quel chagrin vous dévore ? ^
Cela ne peut pas aller ; il faut lire ce chagrin dans les yeux de Junie ; il faut absolument parler à quel-qu'un. Ce coquin d'Etienne ! Mais qu'est-ce qu'il y a à faire ? {E rêve.) Ah, il me vient une idée. {E sort, et revient avec une tête-à-perruque, sur laquelle est la perruque de
sonpère^ qui est fort grande^ et U place cette tête oà était le fauteuil,) Ah, fort bien, recommeDÇons. {Il s^éloigne et revient s^addressant à la tête-à-perruque.)
^ Madame, quel bonheur me raj^oche de vous ?
Quoi ! je puis donc jouir d'un entretien si doux ? "
Cela va bien.
'^ Maïs parmi ce plaisir, quel chagrin vous dévore ? Hélas ! puis-je espérer de vous revoir encore ? Faut-il que je dérobe, avec mille détours.
Un bonheur que vos yeux m'accordaient tous les jours ? Quelle nuit ! quel réveil ! " . , .
Ce n'est pas cela.
^ Quelle nuit ! quel réveil ! vos pleurs, votre présence. N'ont point de ces cruels désarmé l'insolence ? Que faisait votre amant ? quel démon envieux M'a refusé l'honneur de mourir à vos yeux ? >• Hélas, dans la frayeur dont vous étiez atteinte, M'avez-vous en secret adressé quelque plainte ? "
Ceci n'est pas assez tendre.
" M'avez-vous en secret adressé quelque plainte ? Ma Princesse avez-vous daigné me souhaiter?
Songiez- vous aux douleurs que vous iq'alliez coûter ? Vous ne me dites rien ? quel accueil ! quelle glace ! Est-ce ainsi que vos yeux consolent ma disgrâce ? Est-ce ainsi que . • .
Est-ce ainsi que vos yeux consolent ma disgrâce ? Parlez. Nous sommes seuls. Notre ennemi trompé. Tandis que je vous parle, est ailleurs occupé. Ménageons les momens de cette heureuse absence."
U faudra recommencer tout cela ; mais voyons les autres vers que j*ai eu tant de peine à dire. Comment donc est-ce qu'ils commencent f (Il rêve.) U est sin* gulier que je ne me les rappelle pas. [Il cherche.)
SCÈNE VI
M. ROBINEAU et ETIENNE, TOJwjparal^e, M. ROBINEAU, yOr.
M. RoB. Allons donc, étienne, ma perruque*
éxiENNE. Eh, Monsieur, je la cherche.
M. RoB. Qu'en as*tu donc fait ?
Etienne. Elle était là sur la tête, dans le poudroir, et je ne trouve ni la tête ni la perruque.
M. RoB. Mais il faut que je sorte.
Etienne. Je ne comprends pas cela.
M. RoB. Veux-tu bien la chercher ?
Etienne. Je ne fais pas autre chose.
M. KoB., JUs. Je me souviens à présent, voyons. (A la têierà-perruque.
<' Ah, n'en voilà que trop ! c'est trop me faire entendre. Madame, mon bonheur, mon crime, vos bontés.
Et savez-vous pour moi tout ce que vous quittez ?
{Il se jette à genoux,)
Quand pourrai-je à vos pieds expier ce reproche ? "
Etienne, entrant avec Monsieur Rohineau, Eli, Monsieur, voilà votre perruque ; je savais bien qu'elle n'était pas perdue. {Il emporte la téte-àrperruqueJ)
M. RoB., fis. Eh, que fais-tu donc. {Il suit Etienne.)
M. RoB., Varrétant. Quoi, Monsieur, malgré la promesse que vous venez de me faire, vous continuez à jouer la comédie, et avec ma perruque encore i
M. RoB.,^&. Mon père . . .
M. RoB. Qu'avez-vous à dire, quand je vous prends sur le fait ? quoi, vous ne disiez pas là des vers à genoux et à ma perruque i Je crois qu'il me ferait jouer moi-même.
si je le laissais faire. Je vous donnerai des perruques pour vous exercer.
M. "RoB.j Jils. C'était pour la dernière fois.
M. RoB. Mais voyez un peu, il faut bien avoir la rage de la comédie pour s'exercer avec ma perruque ! Que cela vous arrive encore ! Vous verrez que je vous tiendrai parole. A Saint-Lazare, oui Monsieur, je vous en réponds bien.. Avec ma perruque !
M. "RoB.j JSs. En vérité, mon père • . .
M. RoB. Que je n'entende plus parler de comédie, et allez vous-en tout-à-1'beure chez votre agrégé.
M. RoB.,^&. J'y vais.
M. RoB. Mais voyez l'impudence, prendre ma perruque ! (iî sort.)
M "RoB.jJSsj prenant sa canne et son chapeau. Il vaut mieux aller répéter avec celle qui jouera Junie. Après tout ce train-là, je serai bien heureux si je n'ai pas oublié ce que Monsieur Le Kain m'a dit.
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SCÈNE I
Mm» PAVARET, Mfc« BATILDE.
Batil. Eh bien, ma tante, que dites-vous de Monsieur de Clairville, avec le nouvel uniforme f
Payar. Je dis qu'il est bien bon de l'avoir fait faire.
Batil. Moi, je suis fort aise qu'il s'occupe de plaire à mon père.
Pavar. Et vous avez raison, puisque vous l'aimez ; mais je n'en trouve pas moins ridicule votre père, de vouloir avoir un uniforme à sa campagne.
Batil. Mais on dit que tout le monde en a.
Patar. Parce que tout le monde veut faire comme les grands ; et qui est-ce qui a commencé ? c'est le Roi d'abord, et puis les Princes. Je me suis fait expliquer tout cela, encore c'était des uniformes de chasse ; et mon frère n'avait pas besoin de faire des habits verds' à tous ses amis, pour tuer des lapins dans sa basse-cour.
Batil. Il tire quelquefois des moineaux.
Pavar. Oui, et il manque toujours les hirondelles.
Batil. Ma tante, permettez-moi d'aimer les habits verds.
Pavar. Vous êtes peut-être comme mon frère, qui a choisi cette couleur-là, parce qu'il s'appelle Monsieur Duverdier. Est-ce qu'il ne voulait pas que les femmes fussent aussi habillées de verd ?
Bâtil. Cela m'aurait éié fort égal.
Pavar. Moi, je ne l'ai pas voulu 5 on aurait cru que j'y aurais applaudi, pendant que je suis très-fâché qu'il ait cette fantaisie-là. Il me semble que j'entends dire : " Voyez donc les airs que se donne Monsieur Duverdier, pour un auditeur des comptes ; encore s'il était Président, à la bonne heure." Et feu mon mari, qui avait pensé l'être, n'aurait jamais fait une chose pareille.
Batil. En vérité, ma tante • . •
Pavar. Et puis les femmes ont déjà dit qu'elles ne porteraient jamais la livrée de Monsieur Duverdier ; enfin, cela fera que nous n'en aurons peut-être pas ici de longtems.
Batil. Il est sûr que nous aurons des hommes.
Pavar. Moi, j'aime les femmes : parce qu'il faut bien quelqu'un à qui parler à la campagne, et que depuis qu'il y a un billard ici, vous voyez bien que» nous restons toujours toutes seules.
Batil. Monsieur Landier nous tient quelquefois compagnie.
Payar. Oui, et il ne dit pas un mot; si vous l'aimez, c'est qu'il est le père de Monsieur de Clairville. Pour Monsieur Gobergeau, il se moque de tout le monde.
Batfl II est l'ami de mon. père; et je crois qu'il faudrait le mettre dans nos intérêts.
Pavar. Pour déterminer votre mariage avec Monsieur de Clairville, n'est-ce pas ?
Batil. Oui, ma tante.
Pavar. Et vous croyez qu'il sera fort empressé de vous servir ?
Batil. Pourquoi non f
Pavar. 11 est vrai qu'il pourrait avoir de là occasion de vous faire des mauvaises plaisanteries, et cela pourrait bien l'engager à se mêler de vos affaires.
Batil. Ah ! voilà Monsieur de Clairville.
SCENE II
Mm PAVARET, M«.«.« BATILDE, M. DE CLAIRVILLE.
Pavar. £b bien, Monsieur, ma nièce est charmée de vous voir en habit verd ; et moi, je vous trouve bien bon d'avoir eu cette complaisance.
Clairv. Il n'y a pas grand mérite à cela. Madame ; d'ailleurs, vous savez ce qui m'occupe le plus : ainsi tout ce qai peut y avoir rapport ne saurait être négligé.
Pavar. Je ne crois pas que vous soyez inquiet de votre sort.
Clairt. Mais, Madame • • .
Pavar. Vous avez de l'impatience ?
Clairt. Je l'avoue : je compte sur vos bontés ; mais Monsieur Duverdier ne termine rien.
Pavar. Il n'avait que son uniforme dans la tête ; cela l'empôcbait de s'occuper d'autre chose ; et c'est ce qui faisait, quand je lui parlais de votre mariage, qu'il me répondait oui, nous verrons cela ; rien ne presse.
Batil. Mais s'il s'engageait avec un autre, ma tante ?
Pavar. Je n'y donnerais pas mon consentement, ma nièce.
Clairv. Et s'il allait en avant f
Pavar. Ma nièce n'aurait pas mon bien.
Clairv. Et j'en serais la cause ! Ah ! Madame, j'en mourrais de douleur.
Batil. Que m'importerait d'êu:e riche, si l'on me séparait de vous f
Pavar. Votre père se tient tranquille à son ordinaire.
Clairv. Il m'a dit qu'il parlerait ; mais il ne pressera rien. Je n'ose parler moi-même, et je ne sais pas si je ne viens pas de me donner un petit tort vis-à-vis de Monsieur Duverdier.
Batil. Comment donc ?
Clairv. C'est que j'ai refusé de tirer des moineaux avec lui, pour venir ici.
Pavar. Il est donc sorti f
Clairv. Oui, il se promène le long des haies.
Batil. Ah ! voilà un Monsieur que je ne connais pas. Ma tante, allons-nous-en.
Pavar. Je le veux bien. Il est aussi en uniforme : il faut que ce soit un ami de votre père.
BatîL. Cela ne fait riea. Restez ici. Monsieur de Clairville, pour savoir qui c'est.
Clairy. J'irai vous rejoindre tout de suite.
M. BÉTA6SIER, M. DE CLAIRVILLE
Betas. Âb ! Monsieur, je vous cherchais ; on m'avait dit que vous étiez ici, et je vous ai reconnu d'abord quand je vous ai vu.
Clairv. Moi, Monsieur ?
Bétas. Oui, vraiment ; ce n'est pas que vous ne soyez bien rajeuni depuis dix ans que vous avez passé à Troyes ; mais je sais bien pourquoi.
Clairv. Moi rajeuni ?
Bétas. Oui vraiment, et cela ne me surprend pas, parce que mon père m'a dit que je verrais à Paris des choses bien extraordinaires.
Clairv. Celle-la, en efiet, le serait un peu.
BÉTAS. Moi, je ne le trouve pas tant, à vous dire le vrai, parce que j'en ai bien vu des exemples.
Clairv. Des exemples ?
Bétas. Oui, des gens qui sont rajeunis, et cela est tout simple : quand on a toujours porté perruque, et que l'on reprend ses cheveux, cela fait toujours cet eSetAk.
Clairv. C'est une réflexion que je n'avais pas faite.
Bétas. Et puis il m'était impossible de ne pas vous reconnaître avec votre habit verd.
Clairv. Comment?
BÊTAS. Oui, *moD père m'a dit que vous lui aviez écrit que tout le moude serait en habit verd ici.
Clairv. C'est une raison.
Bétas. Oui, une raison qui ma retenu à Paris dans une auberge pendant quinze jours, et cela m'a coûté bien cher.
Clairv. H fallait venir sans cela.
Bétas. Mon père me l'avait bien défendu ; et le tailleur m'a fait attendre de jour en jour jusqu'aujourd'hui : tantôt c'était une noce, tantôt c'était un deuil, tantôt . . . Et puis il m'a fait mon habit trop large ; et comme il avait pris trop de drap, à ce qu'il m'a dit, il m'a fait quatre culottes et un gilet pour l'hiver, et tout cela me coûte horriblement d'argent, qu'il a fallu payer encore.
Clairv. 11 me paraît que vous avez affaire à Monsieur Duverdier»*
Bêtas. Oui, Monsieur, et une affaire qui doit me rapporter beaucoup d'argent ; c'est ce qui me consolera de la dépense de mon habit verd.
Clairv. En ce cas. Monsieur, je vous laisse, cela ne me regarde pas.
Bétas. Quoi ! vous n'êtes pas Monsieur Duverdier ?
Clairv. Non, Monsieur.
Bétas. Il est singulier que vous lui ressembliez autant.
Clairv. Tenez, je crois que je l'entends ; je m'en vais. (Il sort.)
Bétas. J'ai bien fait de n'en pas dire davantage. Voilà ce que c'est que de savoir garder son secret. J'ai une grande obligation à mon père de m'avoir élevé à cela.
SCÈNE IV
M. GOBERGEAU, M. BÉTASSIER.
Gober., à part. Quelle diable de fantaisie d'aller tirer des moineaux ! On ne trouve personne ici pour jouer au billard. Mais quel est cet homme-là : je ne l'ai jamais vu ; je pourrai m'en amuser peut-être.
Bétas. Vous me regardez beaucoup ; je vois bien que vous me reconnaissez, Monsieur.
Gober. Il est vrai que je ne vous trouve pas du tout changé.
Bétas. C'est ce que mon père m'a dît : il prétend que j'ai autant d'esprit que quand j'étais petit, et vous vous en appercevrez bien 5 parce que vous n'aurez pas oublié tout ce que je vous ai dit, il y a dix ans, quand vous êtes venu voir mon père à Troyes.
Gober. Je m'en souviens bien, et je trouve que vous avez presque autant d'esprit que lui.
Bétas. Oh ! bien davantage, à ce que m'a dit ma mère. Enfin, je suis bien aise de vous trouver ; car j'ai pensé dire notre secret à un Monsieur tout à l'heure que j'avais pris pour vous.
Gober. Et vous voyez bien à présent que vous ne vous trompez pas f
Bétas. Oh ! pour cela non ; mais c'est qu'il avait un habit verd comme vous*
Gober. Il est vrai que cela change bien la physiono» mie ; cependant moi je vous ai reconnu tout de suite.
Bétas. C'est que vous avez une b<mne mémoire.
Gobeh. Mais pas trop ; car j'oublie toujours les noms.
Bétas. Vous ne vous souvenez pas du mien quand j'étais petit ?
Gober. J'ai une idée confuse ...
Bétas. Je l'ai pourtant porté jusqu'à quinze ans, et je m'appellais Coco.
Gober. Ah ! Coco ! cela est vrai.
Bétas. Mais à présent je m'appelle Monsieur Bétassier.
Gober. Ah! Monsieur Bétassier, je suis bien ^ votre très-humble serviteur.
Bétas. Ah ! Monsieur Duverdier, ne me traitez donc pas comme cela avec tant de cérémonie.
Gober. Je vous rends ce que je vous dois.
Bétas. Vous avez bien de la bonté. Vous ne savez peut-être pas d'où vient ce nom f
Gober. Votre père a oublié de me le mander.
Bétas. Il vient d'un clos que nous avons où nous élevons du bétail, et le bétail chez nous est des moutons» comme vous savez.
Gober. Oui, oui, je sais cela.
Bétas. De sorte qu'un clos renfermant le bétail, nous l'appelions bétassier, et mon père m'a fait prendre ce nom ; parce qu'en l'ajoutant à celui de Président, cela sonne bien, voyez : Monsieur le Président Bétassier.
Gober. Cela est fort beau !
Bétas. Je crois que Mademoiselle votre fille sera fort aise de s'appeller Madame la Présidente Bétassier f
Gober. Il n'en faudra pas davantage pour .la déterminer à vous épouser. Mais -d'où êtes-vous Président ?
Bétas. Du grenier à sel.
Gober. Je ne m'étonne pas si vous en mettez tant dans tout ce que vous dites.
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Bétas. Cela n'est pas difficile à penser, parce que dis-moi.'quî tu fréquentes, je te dirai qui tu es.
Gober. Il me parait que.vous avez de l'érudition.
Bétas. Eh mais, je le crois bien. Est-ce que je n'ai pas été reçu tout-d'un coup avocat à Bourges, dès que je me suis présenté i
Gober. Vous n'avez donc pas eu besoin pour cda de vous mettre dans le fauteuil ?
Bétas. Non. L'on m'a dit qu'il y avait un de mes confrères qui l'occupait, qu'il faudrait attendre trop longtems ; je m'en suis passé pour épargner mon argent.
Gober. Cela est fort seusé.
Bétas. C'est qu'on ne l'a pas plutôt dépensé, qu'on ne l'a plus.
Gober. Fort bien dit.
Bétas. A propos de cela, on dit que Mademoiselle votre fille est une riche héritière ; parce qu'elle a une tante qui est veuve, et qui ne veut pas se remarier.
Gober. Oui, c'est un excellent parti.
Bétas. Son bien ne diminuera pas avec moi.
Gober. Vous saurez donc le faire valoir f
Bétas. C'est là mon grand talent. Imaginez-vous que j'ai amassé tout l'argent qu'on me donnait pour mes menus plaisirs, quand j'étais au collège.
Gober. C'est être bien habile.
Bétas. Et depuis je n'ai rien prêté, qu'on ne m'en ait rendu bien davantage.
Gober. C'est être généreux !
Bétas. Sûrement ; car il y a des gens qui ne prêtent jamais rien afin qu'on ne le garde pas, de peur de le perdre.
Gober. Et vous aimez beaucoup l'argent ?
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Bétas. Oh ! comme tout ! Oh ! isi vous mourez de boDue beurci vous verrez comme je régirai tout votre bien : allez, allez, tous vos petits enfans seront bien riches.
Gober. Mais si la tante en question ne pense pas comme vous ?
Bétas. Cela ne m'inquiète pas. On m'a dit qu'elle avait bien de l'esprit.
Gober. Oui ; mais elle est très-prodigue.
Bétas. Oh I cela ne m'embarrasse pas, parce qoe^ je me mettrai à la tête de ses affiiires, je la prendrai en pension chez moi, et elle n'aura nulle dépense à faire ; c'est même ce que mon père vous mande dans une lettre que je devrais déjà vous avoir donnée : attendez que je la cherche. {Il cherche dans sa poche.)
M. LANDIER, M. GOBERGE AU, M. BÉTASSIER
Land. Que fais-tu donc ici, Gobergeau f
Bétas. Monsieur s'appelle Monsieur Gobergeau i
Land. Sûrement.
Gober. Le diable t'emporte.
Land. Allons, viens trouver ces dames qui t^ttendent.
CloBER. J'étais ici avec ton gendre.
Land. Mon gendre ?
Gober. Oui, je te laisse avec lui.
Land. Je ne sais ce que tu veux dire. {JU veut s'en aller,)
SCÈNE VL
M. LANDIER, M. BÉTASSIER.
Bétas., à part. Il ne hie reconnaît pas } {haut,) Monsieur, un moment, je vous prie.
Land. Que me voulez-vous ?
Bétas. Quoi, Monsieur, vous ne vous souvenez pas de m'avoir vu quelque part ?
Land. Non, jamais.
Bétas. Ce n'est pas votre faute.
Land. Je le crois bien.
Bétas. C'est que je suis bien grandi, comme vous voyez.
Land. Cela peut être.
BÉtas. Et puis vous ne m'avez pas vu encore en habit verd.
Land. Allons, je n'ai rien à vous dire.
BÉtas. Pardonnez-moi, Monsieur ; quand vous me connaîtrez, vous verrez que nous avons de grandes affaires ensemble.
Land. Vous vous trompez.
BÉtas. Oh que non ; si je me suis trompé deux fois, je ne me tromperai pas une troisième. Apprenez que je suis le Président Bétassier.
Land. Cela m'est fort égal.
BÉtas. C'est que vous ne savez pas mon nouveau nom.
Land. Je n'en ai que faire.
BÉtas. C'est moi qui m'appellûs autrefois Coco. Vous me remettez bien à présent ?
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Land. Point du tout. Et je vous dis que j'ai affiire. BÉtas. Si c'est dans votre jardb, je me promènerai avec vous.
SCENE VII
M» PAVARET, M. GOBERGEAIT, M^u BATILDE*
Gober. Tenez, le voilà qui s'en va avec notre ami Liandier.
Pavar. Eh ! pourquoi faire ?
Gober. Je lui ai persuadé que Landier était son prétendu beau-père.
Pavar. Mais c'est donc ce qu'on appelle absolument un sot ?
Gober. Oh ! je vous en réponds, et le plus vilain avare qu'il soit possible de rencontrer.
Pavar. Ce sera au moins une raison à opposer à mon frère. ^
Gober. J'ai imaginé un bon moyen pour nous en défaire ; mais il ne faut pas perdre de tems.
Pavar. Quel est ce moyen f
Gober. Vous saurez que les habits verds hii tournent la tête, et qu'il croit, dès qu'il en voit un, que c'est Duverdier : il m'a prit pour lui.
Batil. U a cru aussi que Monsieur de Clairville était mon père.
Gober. Ou est-il Clairville f
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Pavar. Il est allé chercher Mon3ieur Landier, pour l'engager à parler fortement à mon frère ; il voudrait bien que vous voulussiez aussi l'appuyer.
Gober. Nous n'aurons pas besoin de cela.
Pavar. Que prétendez-vous feire ?
Gober. Qu'il me prenne encore pour Duverdier j et je lui parlerai d'un ton . . .
Batil. Mais il vous reconnaîtra.
GrOBER. Non; non, laissez-moi faire. Songez donc que l'uniforme aide toujours à le tromper.
Pavar. S'il était au moins bon à cela, je ne le désapprouverais plus.
Gober. Ah ! voilà La Brie.
S^ÎÈNE VIII.
M«« PAVARET, M. GOBERGE AU, Mi-i.» BATILDE, LA BRIE, une perruque à la main.
Gober. Est-ce bien là une perruque de Duverdier ?
La Brie. Oui, Monsieur ; c'est 3t. Jean qui me l'a donnée.
Gober. Allons, cela est bon. Mon chapeau bordé.
La Brie. Le voilà.
Gober. Et mon fusil ?
La Brie. Je l'ai apporté aussi» Tenez, il n'est pas chargé.
Gober. Cela est fort bien. N'as-tu pas vu un Monsieur en habit verd que tu ne connais pas 7
La Brie. Oui, Monsieur, il revient par ici : il m'a appelle ; mais je ne lui ai pas répondu.
Gober. Tu as bien fait. Va-t-en lui dire que Monâeur Duverdier l'attend ici.
La Brie. Cela suffit. (H sort.)
Gober. Et vous, Mesdames, allez-veus-en ; j'irai vous dire si j'ai réussi.
Pavar. Ne tardez pas.
Gober. J'irai, dès que j'aurai rempli mon objet.
Pavar. Et moi, je vais chercher un autre moyen, en cas que vous ne réussissiez pas.
Gober. Âllez-vous-en, car j'entends quelqu'un»
Pavar. Allons, venez, ma nièce.
SCENE IX
M. BÉTASSIER, M. GOBERGEAU, LA BRIE.
La Brie. Tenez, Monsieur ; le voilà Monsieur Duverdier.
BÉtas. Ah ! Monsieur, j'ai eu bien (Jp la peine à vous trouver.
Gober. C'est que j'étais allé à la chasse. Comment se porte votre père ?
BÉtas. Fort bien, Monsieur Gobergeau : il vous fait bien ses complimens.
Gober. Pourquoi donc m'appellez-vous Monsieur Gobergeau ?
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Bétas. Ah ! je vous demande pardon ; mais c'est que j'ai parlé tout à l'heure à un Monsieur qui s'a][^ellait comme cela, et qui vous ressemble beaucoup, mais beaucoup.
Gober. Cela n'est pas étonnant, il est mon frère de lait.
BÉTAS* Les frères de lait se ressemblent donc dans ce pajrsKîi?
Gober. Comme les jumeaux.
Bétas. Ah ! c'est la même chose ?
Gober. Sans doute» Je suis bien aise que vous ayez fait fiûre mon uniforme ; je l'avais mandéà vo|re père.
Bétas. Il me l'avait bien recommandé ; et cela m'a coûté bien cher.
Gober. Cela ne fait rien. L'argent est fait pour s'en servir. r
Bétas. Oui ; mais plus on peut le garder, et mieux l'on fait.
Gober. Fi donc ! Est-ce que vous seriez on avare ?
Bétas. Point du tout.
Gober. A la bonne heure ; car vous ne conviendriez pas à ma fille ; mais je lui recommanderai de vous former en tout cas. Vous êtes fort riche ; en vous alliant avec moi, vous le serez encore davantage.
Bétas. Cela est bien bon.
Gober. Ainsi, il faudra vous faire honneur de votre bien.
Bétas. C'est aussi ce que je ferai.
Gober. Vous aurez bonne chère chez vous, sans doute ?
BÉTAS. Oui, en moutons sur-tout, parce que nous en avons beaucoup ; aussi nous aurons ua gigot tous les jours où nous aurons du monde ; et les autres jours, des épaules, et tout cela bien rôti.
Gober. C'est IWalre du ménage ; ma fille arrangera tout cela mieux que vous. Ah çà, dites-moi, lui avezvous acheté un carrosse bien commode f
Bétas. Non vraiment. Je compte que nous nous en irons par la diligence, où je retiendrai deux places, quand nous serons prêts de partir.
Gober. Qu'est-ce que cela veut dire. Monsieur ? vous croyez que je soujffirlrai que ma fille, quand elle sera Madame la Présidente Bétassier, arrive à Troyes dans une diligence publique ?
Bétas. Mais écoutez donc. Monsieur Duverdier.
Gober. Non, Monsieur Bétassier ; je veux que ma fille fasse la route en poste, et avec beaucoup de monde.
Bétas. Mais la diligence va en poste, et avec beaucoup de monde. Il n'y a pas à craindre des voleurs.
Gober. Ce n'est pas les voleurs que je crains pour ma fille, elle ne les craint point non plus ; d'ailleurs les gens riches sont faits pour être volés, ils le sont tous les jours, il faut s'accoutumer à cela.
BÉTAS. Mais je ne l'ai jamais été.
Gober. C'est que vous n'avez pas encore eu une maison à vous.
Bétas. J'espère que j'empêcherai bien qu'on me vole.
Gober. FI donc ! Président, vous avez l'ame crasse. Ma fille aura donc une très-bonne> voiture à quatre places, tirée par quatre chevaux, et • par dessus tout cela une vache,
Bétas. 'Ah! je vois bien à présent que vous vous moquez de moi.
Gober. Non, parbleu, ce sont mes intentions et celles de sa tante.
Bétas. Mais, Monsieur, on n'attèle pas une vache avec des chevaux ; cela serait vilain.
Gober. Ignorant ! vous ne savez donc pas ce que c'est qu'une vache ?
Bétas. Âh, ah, ah ! je ne sais pas ce que c'est qu'une vache, moi ? un Président, au grenier à sel encore. (E rit.)
GoBEA. Oui, oui, riez ; une vache se met sur l'impériale de la voiture.
Bétas. Elle doit l'assommer.
Gober. Non ; car p'est un pannier dans lequel on met des robes, des bonnets, et toutes les choses dont une femme a besoin.
Bétas. Je ne comprendrai jamais cela.
Gober. Je le crois bien.
Bétas. D'ailleurs, je n'ai pas besoin de nourrir quatre chevaux et une vache quand je serai arrivé à Troyes.
Gober. 11 le faudra pourtant.
Bétas. Ni d'avoir une voiture à quatre places quand nous ne serons que deux ; car moi, je ne veux jamais mener personne.
Gober. Et qui mènera les deux femmes-de-chambre de la Présidente ?
Bétas. Elle n'en aura pas.
Gober. Elle n'en aura pas ! ma fille n'aura pas de femmes-de-cbambre !
376 VUmFOMMB DE CAMFACaiE.
Bétas. Noo ; parce que nous avons un permqnkr à Tioyes qui coîflfe toutes les femmes de la Tille ; die le pfendra*
GoBEft. EDe ne le prendra pas, ni vous non plus ; csi vous n'épouserez jamais ma fille.
Bétas. Mais écoutez donc. Monsieur Dur^rdier.
GoBU. Et j'écrirai à yotre père que vous êtes un vilain, un avare.
Bétas* Mais 9 MademcHselle votre fille voulait de moi?
Gober. Elle n'est pas capable de penser comme vous.
Bétas. Que je lui parle seulement.
GoBEiu Je ne le souffiîrai pas; et dés ce moment tout est rompu.
Bétas. Monsieur, que je vous di^ un mot.
Gober. Non, je n'écoute plus rien, et je vous prie de sortir de chez moi, et dans l'instant.
Bétas. Vous me chassez ?
Gober. Ah ! je vous en réponds. Allons, sortez.
Bétas. Monsieur, savez-vous que j'ai du cœur f
Gober. Qu'est-ce que vous ferez ?
Bétas. Je m'en irai, et je n'épouserai point votre fille.
Gober. C'est tout ce que je demande.
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SCENE X
M. DE CLAIRYILLE, M. BÊTASSIER, M. OOBEROEAU.
Clairv. Monsieur Gobergeau, ces daines vous prient de venir promptement ; mon père est avec elles.
Gober., heu, La peste t'étrangle !
Bétas. Quoi ! c'est là Monsieur Gobergeau f
Clairv. Monsieur, c'est lui-même, un des amis de Monsieur Duverdier*
Gober., bizs à M. de ClairpSle, Bourreau, que faitesvous ?
Clairv. Moi ?
Gober., has, Oui| vous. Allons, alIons»nous-en ; je vous dirai cela.
SCENE XL
M. BÉTASSIEK.
Ah, ah ! ce n'était pas là Monsieur Duverdier ! • . . Aussi je ne m'y étais pas trompé d'abord ; je vois bien à présent qu'il faut toujours suivre son premier mouvement ^ si je l'eus cru pourtant, je serais parti, et je serais rev^enu à Troyes sans l'avoir vu. Et mon père, qu'est-ce qu'il aurait dit ? • » • Mais j'entends quelqu'un ; il faut que je prenne bien garde à moi.
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SCÈNE XII
M. DUVERDIER, M. BÉTASSIER.
DuvER., un fusil à la main^ et un chapeau sur la tête. Mais voyez un peu ce vilàîn garde ! vouloir m'empêcber de tirer des moineaux : encore je n'ai jamais pu trouver les deux que j'ai tués en trœs heures de temps. Âh ! je ne crains pas son procès-verbal.
Bétas. C'est encore Monsieur Gobergeau.
DuvER. Serait-ce vous, Monsieur Bétassier ?
Bétas. Eh ! vous le savez bien ; mais je ne vous crains pas, comme vous voyez.
DuvER. Comment, vous ne me craignez pas ?
Bétas. Non ; et je ne m'en irai pas que je n'aie parlé à Monsieur Duverdier.
DuvER. Eh bien, c'est moi qui suis Monsieur Duverdier.
Bétas. Ah ! qu'on ne m'attrape pas comme cela trois fois. Je ne vous parlerai seulement pas.
DuvER. Vous ne me parlerez pas ?
BÉTAS. Non, non, je vais attendre Monsieur Duverdier dans le jardin.
DuvER. Mais je vous dis encore une fois que c'est moi.
Bétas. Bon, bon; c'est -pour me chasser encore que vous voulez me faire rester.
Doter. Je vous ai chassé, moi?
Bétas. Mais sûrement.
DuvER. Mais regardez-moi bien.
Bétas. Oui, pour voir encore Monsieur Gobergeau.
DuvsR. Vous êtes bien obstiné.
Bétas. Mais vous l'êtes plus que moi ; puisque vous voulez toujours me faire croire que vous êtes Monsieur Duverdier.
DuvER. Mais est-ce qu'on peut s*y tromper ?
Bétas. Pardi, je vous le demande, avec tous ces diables d'babits verds.
DuvER. Ab ! vous les désapprouvez ?
Bétas. Et j'ai raison.
DuvER. Vous avez raison f Mais approchez-vous donc, et regardez-moi.
Bétas., regardant, Âb !
DuvER. Quoif
Bétas. Il est vrai. Il me semble à présent que vous n'êtes pas Monsieur Gobergeau. Âh çà, dites vrai : êtes-vous bien Monsieur Duverdier ? là, ne me trompez pas.
DuvER. Et pourquoi diable voulez-vous que je vous trompe f
Bétas. C'est que vous m'avez déjà trompé plusieurs fois.
DuvER. Moi/
Bétas. Vous ... ou Monsieur Gobergeau.
DuvER. Monsieur Gobergeau aime à plaisanter, et il se sera amusé . • •
BÉTAS. A se moquer de moi ?
DuvER. Mais oui.
Bétas. écoutez donc, je pense à présent que cela pourrait bien être.
DuvER. Dites-moi d'abord pourquoi vous désapprouvez mon uniforme ?
Bétas. Je n'ai point désapprouvé voire uniforme, je ne sais pas ce que c'est*
DuvEB. Ce sont les habits verds que nous portons icL
Bétas. Dame, premièrement, c'est qu'ib soat bien chers.
DuTER. Ah ! ^vous êtes donc un avare ?
Bétas. Vous voyez bien que vous êtes Mof^ieur Gobergeau ; car il m'a déjà dii cela.
DuvER. C'est-à-dire, qu'il vous connaît.
Bétas. Non, Monsieur ; car je ne suis pas un avare.
DuvER. Qu'est-ce donc que vous êtes ?
Bétas. Je suis économe.
DuvER. Ce n'est pas trop le vice du temps; mais j'ain^e mieux cela que de faire des dettes, en dépensant plus que son revenu, comme font actuellement bien des gens dans ce pays-ci.
Bétas. Oh ! je ne serai sûrement pas comme cela.
Duver. Voilà ce que m'a mandé plusieurs fois votre père.
Bétas. Vous connaissez donc son écriture ?
Duver. Mais sûrement.
Bétas., montrant la lettre. Tenez, voyez un peu celle de cette lettre, de qui est-elle f
Duver. De votre père.
Bétas., donnant la lettre. Ah ! vous êtes donc le vrai Monsieur Duverdier ; j'en suis bien sûr à présent ; je suis bien votre très-humble serviteur.
Duver., lisant* Il m'avait déjà mandé tout cela. Ah ! il vous avait recommandé de vous faire faire un habit verdi*
Bétas. Oui, vraiment ; et je vous ai dit combien jj'ea avais été fâché.
DuvfiR. Sûrement, ma sœur assurera tout son bien à. ma fille, lorsque vous l'épouserez. ' <•
Bétas., se frottant les mains. Cela sera une bonneaffiiire !
DuvER. Vous paraissez bien aimer l'argent.
Bétas. Pas mal.
DuvER. C'est votre affaire. Je vais vous mener che^ raa sœur, et vous y verrez ma fille.
Bétas. Cela me fera grand plaisir.
Ddver. Vous serez donc bien aise de vous marier ?
Bétas. Oui, Monsieur, avec Mademoiselle votre fille.
Dover. Peut-être qu'elle ne paraîtra pas vous aimer beaucoup d'abord.
Bétas. Oh ! cela ne fait rien.
DuvER. Mais, par la suite, cela viendra.
Bétas. Ou cela ne viendra pas; mais je serai son mari toujours.
DuvER. C'est donc là tout ce que vous voulez ?
Bétas. Oui, avec le reste.
DuvER. Âh ! ah ! vous êtes un petit malin.
Bétas. Oh ! point di\ tout, je veux dire avec le bien qu'elle m'apportera.
DuvER. 1\Iais si donc ! il ne faut pas dire cela.
Bétas. Oh ! pardonnez-moi, puisque je le pense.
DuvcR. Je vois du moins que vous êtes franc.
Bétas. Oui, Monsieur, c'est ce que je suis.
DuvER. Allons, venez, venez.
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SCÈNE XIIL
Mm» PAVARET, M"» BATILDE, M. DUVERDIER,
M. GOBERGEAU, M. LANDIER, M. BÉTASSIER,
M. DE CiAIRVILLE.
Pavar. Mon frère, je viens vous faire part d'une résolution que j'ai prise.
DuvER. Et moi, ma sœur, je viens vous présenter Monsieur Bétassier, qui sera mon gendre.
Pavar. Ah ! c'est Monsieur ?
Bétas. Oui, Madame, c'est moi qui aurai Vbtm^ neur ...
DuvER. Ma fille, saluez Monsieur.
Bétas. Ah l Mademoiselle, ce n'est pas la peine de vous déranger.
DuvER. Ma sœur, notre contrat sera bientôt fait, parce que nous sommes d'accord de tout.
Bétas. Oui, nous sommes d'accord ; et Madame doit être très-sûre que son bien sera en très-bonnes mains.
Pavar. Qu'est-ce qu'il dit donc Monsieur Bétasâer f
Bétas. Oh ! vous savez bien. Madame.
Pavar. Je ne comprends pas.
Gober. C'est qu'il est fort ^i, à ce qu'il paraît Monsieur Bétassier.
BÉTAS. Oui, Monsieur, c'est là mon défaut.
^ Gober. Cependant on n'a pas toujours envie de rire.
Bétas. Oh ! moi, quand je me marie, tout m'est égal.
Pavar. A propos de mariage, mon frère, nous pourrons faire nos deux n&ces le même jour. *
DuvER. Comment nos deux noces ?
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pAVAB. Oui, celle de ma' nièce et la mienne. .
DuYER. Vous vous maricz f
Patar. Oui. Puisque vous ne voulez pas donner votre fille à Monsieur de ClairviUe qu'elle aime, je l'épouse, et je lui donne tout mon bien.
DuYEB. Et vous y consentez, vous, Monsieur Landier ?
Land. C'est leur affaire, pourquoi m'y opposerais-je ?
Gober. Il a raison ; tout le monde est ici d'accord.
DuVBR. En ce oas> Monsieur Bétassier, vous êtes trop heureux.
BéxAS. Comment, trop heureux f
DuvEB. Oui, je craignais que ma sœur, qui protégeait Monsieur de ClairviUe, ne s'opposât à votre mariage avec ma fille, et par ce moyen elle n^ met plus d'obstacle.
Bétas. Cependant, moi j'y en trouve un.
DuvEB; Vous êtes sans doute plus éclairé que nous.
Bétas. Mais cela pourrait bien être; car vous ne voyez pas que si Madame donne son bien à Monsieur en l'épousant, Mademoiselle n'aura ni le Monsieur, ni le bien.
DuvEB. Il est vrai } mais elle vous aura.
Bétas. Oui, elle m'aurait, si Madame lui donnait son bien.
Pavab. Si je lui donne mon bien, ce sera à condition que Monsieur de ClairviUe l'épousera.
Bétas. Âh ! dans ce cas-là vous le lui donneriez ?
Pavab. Sûrement.
Bétas. Mais vous n'aviez donc pas besoin de moi ?
Pavab. Non, Monsieur.
DuvEB. Mais, ma sœur . . .
Pavab. Voyez le parti que vous avez à prendre.
DuvEB. Vous voulez que ma fille épouse absolument ClairviUe f
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Pavar. Oui, mon frère*
DuvER. Et vous, Monsieur?
Bétas. Ce sera comme il vous plaira.
DuvER. Vous êtes bien honnête. En ce cas, j'y consens de tout mon cœur.
Batil. Ah, ma tante, que je vous ai d'obligation !
Pavar. Soyez heureux, mes enfans, et je serai trop contente.
Bétas. Je ne vois pais pourquoi mon père m'a fait venir ici, pour être témoin de tout dlla, moi. • Gober. Eh ! n'êtes-vous pas trop heureux de remporter l'uniforme de M. Duverdier à Troyes ?
Bétas. Je voudrais ne l'avoir jamais v», ni porté de ma vie, et je repars tout de suite. {M «'en va.)
Gober. Par la diligence, sans douce ?
DuvER. Laissons-le aller ; je suis seulement iaché que ce soit un uniforme de moins que je verrai dans ma maison.
TRAGIQUE
PERSONNAGES
M. TENDREVILLE, Oncle de M^e De Rinant Habit brun à bouton» (Tor^ veste éPor, cravatey grande perruque brune, canne et chapeau,
M>'>'> DE RINANT. Robe bleue, pitU bonnet.
M. DE LA CHAINlèRE. Habit de velours^ vesU d'argent, chapeau uni et ipét,
M. RIVAULT. Habit rouge, perruque h nœuds, canne et épée,
SAINT-JEAN, Laquais. Hahit gris, boutons d'or.
La Scène est chez M. TendrevUle.
SCENE I
Mui DE RINANT, travaUlant à la tapisserie^ M. DE LA
CHAINIÈRE,
Ds LA Chain. Je viens de voir sortir Monsieur votre OQcle, Mademoiselle ; il y avait long-tems que. j'attendais ce moment-lÀ.
De Rin* J'avais sûrement la même impatience que vous*-
De la Chaih. Ne me flattez-vous pas ?
De Rin. Pourquoi vous flatterais-je f Mais que disje .^ à quoi vous servira-t-îl d'être aimé f
De la Chain. A faire mon bonheur.
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De Rik. Et si mon oncle ne veut pas consentir à nous marier ensemble ?
De la Chain. Comment ! aurait-il quelque projet contraire à notre amour ?
De Rin. Je n'en fiais rim ; tout ce que je sais, c'est qu'il ne veut pas me marier.
De la Chain. Lui en avez-vous parlé f
De Rin. Je l'ai tenté ! j'ai loué devant lui le bonheur d'une de mes amies que sa mère mariait.
De la Chain. Eh bien ?
De Rin. Il a haussé les épaules, en disant qu'une fille était toujours plus heureuse qu'une femme mariée.
De la Chain. II est vrai que ce sont là les propos des parens qui ne veulent pas marier leurs enfans. ,
De Rin. " Mais, mon oncle," ai-je ajouté, " quand on épouse quelqu'un que l'on aime, et dont on est bien aimée ? " " Ce n'est pas encore là un bonheur," m'a-t-il répondu ; *' car après le mariage on ne s'aime plus." Cela m'a afiligée à penser, et je ne l'ai pas pressé davantage.
De la Chain. Quoi, vous croiriez que je pourrais jamais cesser de vous aimer ?
De Rin. Mais si cela arrive toujours ?
De la Chain. Âh, bannissez cette crainte : ce n'est pas avec un véritable amour, un aoKHir comme le mien, qu'on peut changer.* Souvent on se marie sans se connaître à présent^ et le cœur n'a point de part à ces unions. II y a des femmes qui n'ont même connu l'amour, que trois ou quatre ans après avoir été mariées. Est-il étonnant que dans ces mariages on ne goûte pas plus de douceurs ? Nuls soins, nuls égards ; on ne s'est jamais désiré; on finit par s'éviter. Mais nous! pourriez-vous croire ...
iDOQ! De RiN. Pensez-vous que je ne me sois passait tout
ce que vous pourriez me dire f Cela n'a pas empêché
pKjg q^ue la crainte ne m'ait arrêtée, et je n'ai pas voulu m'exposer à voir détruire mon bonheur.
,cs De l'A Chain. Et vous vous exposez à être forcée de
m'abandonner, pour en épouser un autre !
De RiN. Que dites-vous f je ne consentirais jamais • . •
^ De la Chain. N'attendons pas qu'un obstacle de plus
s'oppose à notre mariage.
De Rin. Comment faire f
gf: De la Chain. Votre oncle me connaît, il sait quel est
mon bien : qu'est-ce qui pourrait le retenir ?
jf; De Rin. S'il a d'autres projets f
De la Chain. C'est ce qu'il faut savoir. Monsieur
jr Du Rivault, n'est-il pa& de ses amis.^
[^ De Rin. Mais je crois que oui.
,;, De la Chain. Il faudrait le mettre dans nos inté-
'^ rets ; un tiers parle souvent mieux que Içs parties intéressées.
^ De Rin. Voulez-vous que je l'envoie prier de venir
ici?
De la Chain. Y vient-il souvent f
De Rin. Oui, et je ne serais pas étonnée • •
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SCÈNE II
M^^ DE RINANT, ^M. DU RIVAULT, M. DE LA CHAINIÈRE, SAINT-JEAN.
St. Jean. Monsieur Du Rivault.
De la Chain. Ah, nous sommes trop heureux l
Du Riv. On m'a dit» MademoiseUe, que Monsieur de TendrevîUe n'était pas ici ; mais comme ce qui m'amène vous regarde personnellement, je n'ai pas été iaché de vous en parler avant de lui en rien dire.
De RiN. Est-ce quelque chose de pressé, Monsieur ?
Du Riv. Mais oui.
De Rin. C'est que nous aurions quelque chose à vous dire qui ne l'est pas moins.
Du Riv. Oh, mais j'aurai bientôt fait, je peux même le dire devant Monsieur De la Chainière ; c'est un mariage pour vous, très-convenable : un parti fort riche, un très joli sujet, qui . • .
De Rin. Ah, Monsieur, vous n'en avez point parlé à mon oncle ?
Du Riv. Non ; mais si vous voulez, cela sera bientôt
fait : j'aime à expédier une affiiire en peu de tems, et je
' sais à peu près où le trouver. (jR se lève.) Je vais • . •
De Rin. Eh, non. Monsieur, je vous en prie.
Du Riv. Comment ! je croyais vous faire le plus grand plaisir, et j'étais charmé d'en saisir l'occasion.
De Rin. Nous vous en fournirons une bien plus sûre : asseyez-vous, je vous prie.
Du Rit* Allons, tant mieux : que faut-il faire f
De la Chain. Monsieur, j'aime Mademoiselle • • •
Du Riv. Ah, ah, j'entends ; pardi, j'allais faire de belle besogne ! Eh-bien, vous voudriez l'épouser ; c'est tout simple : je vois qu'elle n'en serait pas fâchée, et que vous allez me charger de cette négociation-là auprès de l'oncle.
De Rin. C'est cela même, Monsieur.
Du Riv. Voyez, si je n'étais pas venu ici, ce qui aurait pu arriver ; parbleu, je m'en sais bien bon gré.
De la Chain. Croyez-vous, Monsieur, que Monsieur de Tendreville puisse m'accorder Mademoiselle ?
Du Riv. Je n'en sais rien, il faudra voir ; je n'étais pas bien sûr que le parti que j'avais à lui proposer pût lui convenir ; c'est pourtant quelqu'un d'une fortune immense, et quelquefois cela fait ouvrir les yeux.
De la Chain. La mienne est honnête.
Du Riv. Sans doute ; aussi ce n'est pas là ce qui pourra l'arrêter, et je pense • . . c'est un homme un peu extraordinaire, que Monsieur de Tendreville ; le connaissez-vous f
De la Chain. Un peu, j'ai cet honneur-là.
Du Riv. Oui, mais je dis, son caractère : premièrcr ment il n'en a point, c'est le moment qui le décide.
De la Chain. Si nous pouvions en trouver un bon.
Du Riv. C'est à quoi je rêve.
De Rin. Il y a des instans, où il est fort tendre.
Du Riv. Tendre, si vous voulez . . . quelquefob . . . oui. Mademoiselle, vous avez raison, cela est vrai.
De la Chain. Il faudrait trouver un de ces momenslà, par exemple*
Du Riv. Attendez, vous savez sans doute son goût extrême pour la tragédie.'^ Tout ce qui est tragique l'enchante, l'ampoulé le transporte, l'attendrit ; plus le ton, que la chose.
De la Chain. Il y a quelques gens comme cela.
Du Riv. Pourriez-vous faire une tragédie ?
De la Chain. Moi f
Du Riv. Oui, pourquoi pas ?
De LA Chain. Parce que. je n'ai jamais fait de vers, depuis le collège.
Du Riv. Tant pis. Mais vous en savez ?
De la Chain. Pas un, je n'ai pas de mémoire.
Du Riv. Il faudra en apprendre.
De la Chain. Pourquoi faire ?
Du Riv. J'ai mes raisons.
De la Chain. Mais encore f
Du Riv. Ce qui est plus nécessaire que tout, c'est de les savoir débiter, de les crier, de les faire ronfler ; n'importe le sujet, le ton fera tout.
De la Chain. Cela n'est pas fort difficile.
Du Riv. Apprenez-en donc ; je vous dirai après cela, ce qu'il faudra faire.
De Rin» Mais, Monsieur, de quoi voulez-vous que Monsieur De la Chainière s'occupe là, pendant qu'une afiàire essentielle . . .
Du Riv. Je sais ce que je sais, Mademoiselle.
De Rin. Ah, voilà mOn oncle ; nous ne pourrons plus parler des mesures qu'il faut prendre pour réussir à le faire consentir à notre mariage.
Du Riv. Ne vous embarrassçz-pas, et laissez-moi faire.
SCÈNE III
M. TENDREVILLE, M"-" DU RINANT, M. DU RIVAULT,
M. lyt. LA CHAINIÈRE.
Tenbr. Âh, vous voilà, Monsieur Du Rivault ? j'allais chez vous. On m'a dit chez Madame De l'Isle, que vous me cherchiez.
Du Riv. Moi ?
Tenbr. Oui, vous ; que vous aviez quelque chose à me dire qui me ferait grand plaisir.
Du RiY. C'est un conte de Madame De Flsle ; vous savez comme elle est ; elle dit ce qu'elle sait, et ce qu'elle ne sait pas.
Tendr. Allons, mon ami, pourquoi me faire languir?
Du Riv* Je vous dis que ce n'est rien.
Tendk. h me semble, qu'elle m'a dit qu'il était question de quelqu'un de fort riche, qui • • •
De la Chain., a M. du Rivault, Ah, Monsieur ! • . •
Du Riv* Non, pas fort riche ; mais assez. {A M, De la Chainièref) Il faut que vous me secondiez.
Tendr. Eh bien, ce quelqu^un d'assez riche ?
Du Riv. Serait bien-aise d'être un peu de vos amis. ' Tendr. Mais encore, qui est-ce f
Du Riv. Puisque vous voulez absolument le savoir, c'est Monsieur De la Chainière.
Tendr. Il me fait bien de l'honneur, et j'ai fort connu Monsieur son père.
De la Chain. Monsieur, je serais très-flatté . . .
Tendr. Est-ce qu'il est mort fort riche, le bon-homme La Chainière i
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De ul Chain. Nod, Mondeiir; mais il m'a laissé une fortune bonnête.
Tendb. Oui| oui ; il avait de quoi vivre. Mais, MonsieuTi qu'est-ce qui vous fait désirer si fort mon amitié ?
De la. Chain. McMiaieur • • •
Du Rnr. Il n'osera jamais vous le dire.
Tendr. Pourquoi?
Du Riv. Allons, parlez hardiment.
De la Chain. Monsieur Du Rivault, Monsieur, vous expliquera mieux que moi ce qui me l'a fait désirer.
Tendb. Eh bien, parlez donc, vous. Monsieur du Rivault.
Du Riv. Ne vous iachez pas. Monsieur De la Chainière sait combien vous aimez les vers tragiques.
Tendb. Âb, cela est vrai : les aime-t-il, lui f
Du Riv. S'il les aime ? Il a fait une tragédie, et c'est sur cela qu'il voudrait vous consulter ; mais il veut que vous lui parliez en ami.
De La Chain. Mais, Monsieur • . •
Du Riv., (à M. De la Chain.) Ne me démentez-pas. {A M. De TendremUej) Eh bien, le voulez-vous ? ^ Tendb. Ab, pour cela, de tout mon cœur.
Du Riv. Vous vous y connaissez très-bien.
Tendb. Mais, pas mal. Monsieur, si vous voulez me lire votre tragédie, vous me ferez le plus grand plaisir du monde.
De la Chain. De tout mon cœur, et je venais vous demander un jour pour cela.
Tendb. Un jour ? mais tout à l'heure ; pourquoi retarder ?
Du Riv. Oui, sans doute.
De Rin. Vous allez l'embarrasser.
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Du Riv. N0D9 Doo, («â M. De la ChainUref) âIIods» Monsieur, nous allons vous écouter.
De la Chain. Je ne l'ai pas ici*
Tenbr. Eh bieoi nous allons l'envoyer chercher ; il n*y a qu'à sonner.
De LA Chain. Cela ne se peut pas. Elle n'est^as chez moi. Je l'ai prêtée à une dame qui est allée à Versailles ; mais qui reviendra sûrement demain.
Tendr. Ce retard m'affîge réellement ; mais je ne savais pas que vous eussiez ce talent-là.
Du Riv. Il s'en cachait, et c'est moi qui l'ai déterminé à vous consulter.
Tendr. Je vous en ai la plus grande obligation. Mais, Monsieur, ne pourriez-vous en rappeler quelque chose ?
Du Riv. Oui, ce que vous me disiez ce matin, par exemple.
Tendr. Ah oui, vous ne pouvez pas reculer.
De la Chain. Monsieur du Rivault [plaisante, Monsieur ; je n'ai pas de mémoire.
Tendr. On se souvient toujours de ce que l'on a fait.
Du Riv. C'est timidité ; allons, allons, ne vous faites pas prier davantage. {Bas à M, De la ChainUre^) Dites ce que vous voudrez.
Tendr. écoutez-vous, ma nièce ?
De Rin. Sûrement, mon oncle.
Du Riv. Songez à nous déclamer ce morceau-là.
Tendr. Oh, oui ; je suis fou de la déclamation*
DuRrv. Allons donc.
Dx LA Chain., fort embarrasséy se lève et rive. Puisque vous le voulez ...
Du Riv. Sans doute.
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TcHDB* Je trouve qu'a a déjà Pair pénétré de ce qu^d va dire. Il n'y a que les auteurs pour bien récher les
vers*
DuRiv. écoutons, écoutons.
De i<a Chain.
<* Triste et sombre désert, solitiide étemelle. Soyez le confident de ma peine cnidle.'' Tehdr. Fort bien : cela est très beau.
Du Riv. Je vous le disusUen.
De I.A Chain.
^ Un cœur trop inflexible, on sort trop rigoureux. Tout s'oppose an destin qui peut combler mes voeux ! "
Tendb., pleurant. U m'attendrit.
Du Riv. Vous verrez le reste.
De i<a Chain..
«'Son du fatal séjour, chère ombre que j'adore."
Tendk. Beau, beau, beau !
De la Chain.
«"Mais quel démon la soit? c'est P Amour malheureux. Attaché sans relâche à notre sort affreux ! "
Tendb. Cela est déchirant.
De la Chain.
'^ Me pardonnerez-vous, trop aimable Princesse, Me pardonnerez-vons ma fatale tendresse ?
Ce sont vos seuls attraits qui causent tant de maux. Un seul de vos regards produit mille rivaux."
Tendu. Divin, divin.
De la Chain.
^Mais peutron reprocher une fiAme si tendre ! Dans cet instant si doux, daignes encore m'eoteiidie • . • Ou bien ..."
Tenbr., pleurant. Ah, je n'en puis plus !
Du Riv, N'interi'onjpez donc pas.
De px Chain.
" Vous me fiiyez ! . . . " Tendr., pleurant. Âh que cela est beau.
De la Chain.
^ Que vois-je ? Ah quel malheur !
Un rival trop heureux ! • . . l'enfer est dans mon cœur.",
Tendr., pleurant. Âh, il déchire le mien.
De la Chain.
''Mort, viens à mon secours ! '' {BfaU sembUmt de tirer un poignard.)
Tendr. Il me fait trembler.
De la Chain.
« De ces jours que j'abhorre, Tranchons le cours affreux." (B se frappe et tombe dans un frnUeuiL)
^ENDR. Cela est trop touchant.
Du Riv. Laissez -le donc finir.
De la Chain.
" Comment ! je vis encore !
O vous, tristes témoins de mes cruels malheurs. Ne m'oubliez jamais, songezjtoigours . . • je meurs."
Tendr. Il est mort ! • . . Âh, ah, ah, je n'ai jamais rien vu de si beau !
Du Rev. Je vous Tavais bien dit.
Tendr. Ah, Monsieur, comment . . . Est-il possible que vous ayez fait cela f
De la Chain. Monsieur • • .
Tendr. Je vous dis ce que c'est ... Il y a là du terrible, du pathétique, du déchirant ; cela est admirable !
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De la Chain* Vous me donneriez de l'orgueil, si je ne savais pas .. •
Tendr. Je vous dis, je n'ai jamais rien vu de pareil ! Je n'ai pas bien compris le sujet ; mais c'est ma faute ; car j'ai été si pénétré • • •
Du Riv. Comment, vous n'avez pas vu que c'était un Prince qui • . .
Tendr. Si fait, j'ai bien vu que c'était un Prince amoureux.
Du Riv. Oui ; mais a qui un père cruel ne veut pas donner sa fille.
Tendr. Le père est donc un tyran ?
Du Riv. Oui, un tyran.
Tendr. C'est une cruelle situation, et bien rendue.
Du Riv. C'est qu'elle^ est bien sentie : parce que l'auteur que vous voyez, l'éprouve actuellement.
Tendr. Quoi, il est comme ce malheureux Prince ?
Du Riv. Précisément. Et, devinez qui est le tyran.
Tendr. Qui est-ce qui peut-être un tyran vis-à-vis de lui ? qui pourrait même le devenir f
Du Riv. Vous.
Tendr. Moi ! que me dites-vous là ! Je ne serai jamais un tyran ; je ne les puis souffîr : ils ne sont dans les pièces que pour faire le malheur des gens vertueux.
Du Riv. Si vous plaignez les gens vertueux, les voilà. Monsieur de la Cbainière aime votre nièce, il en est aimé : si vous ne consentez pas qu'ils s'épousent, que serez-vous ?
Tendr. Vous me prenez-là sur le tems.
Du Riv. Il faut décider.
Tendr. Moi, je voudrais toujours ne voir que des heureux, sur-tout quand ils méritent de l'être ; et Monsieur a un talent . • •
De la Chain. Celui de réussir auprès de vous, Monsieur, sera sûrement pour moi toujours le plus préqieux.
Tendb, Il est vrai que personne au monde ne peut me convenir autant que vous. Allons, je vous donne ma nièce ; aimez vous bien, mes enfans, mais dans votre bonheur, Monsieur, m'oubliez jamais la tragédie, car il n'y a de plaisir véritable que celui-là.
De la Chaik. Ah, Monsieur, que d'obligations ! • . .
De Rin. Mon oncle ! • • •
Tendb. Paix donc ; vous m'attendrirez encore ; laissezmoi respirer. Venez dans le jardin vous promener ; je vais envoyer chercher mon notaire, et je veux que le contrat se fasse sur le champ. M. du Rivault, ne vous en allez pas.
Du Riv. C'est un spectacle trop doux pour moi que de les voir au comble de leurs vœux, pour n'en pas jouir autant qu'il me sera possible*
PERSONNAGES
M. DE MONDOUX, HoibU de velours tioîr, bouUmnéy vesU éPor,
perruque à nœuds, «^ et chapeau, M» DE MONDOUX, mise avec prétention.
LE VICOMTE pu SOLMARE.
LA MARQUISE, LA COMTESSE
La Mar^« Sayez-vous Uodi Comtesse, que si vous n'étiee pas arrivée je m'en allais ?
La Coût. Pourquoi donc cela ? Je vous avais dit que je soupûs ici.
La Mabci. Sûrement; mais comment trouvez^vous
cette petite impertinente de Madame de Mondoux, de
nous prier à souper vous et moi, et de n'être pas encore
rentrée ?
La CosfT. Est-ce que vous prenez garde à ce que fait
cette espèce-là ?
La Mar^. Non, vous avez raison, Comtesse.
La Comt. Moi, j'y viens, parce que je vous y trouve. A propos, le Vicomte vient-il ici ce soir ?
La Mar^. Oui. Et le CbAvalier de Saii^t-Cloir i
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La. Comt. Il viendra aussi ; il doit ameoer le Baron d'Ombruck.
La Marci. Le Baron f Je l'aime tout-à-fait ; il est étonné de tout ce qu'il voit en France ; cela me divertit, on ne peut pas davantage.
La Comt. Mais voyez donc, si cette petite créature-là arrivera !
La Mar^. Son mari ne paraît pas non plus.
La CoBfT. Ah, le pauvre homme ! laissons en paix sa cendre.
La Mar^. Tant que vous voudrez ; car à peine le connais-je.
La. Comt. Moi, je le plains véritablement.
La Mar^. Vous le plaignez ?
La Comt. Oui, sa femme le rend le plus malheureux du monde ; elle est née avec très-peu de bien, et elle ne méritait pas d'avoir un homme comme celui-là.
La Mar<i. Mais, n'est-ce pas une espèce d'automate f
La Comt. Elle voudrait le faire croire, et je ne suis pas surprise que vous le pensiez, d'après ce que vous avez pu voir ; mais c'est un homme doux, et qui souffie tranquillement ce que fort peu d'hommes endureraient. Il faut que ce soit \e fruit de ses réflexions et de son étude ; car on m'a assuré qu'il avait beaucoup d'esprit ; mais qu'il aimait la paix.
La Mar^. En ce cas-là, je le plains d'avoir une pareille femme ! Est-ce que vous ne trouvez pas qu'elle le traite avec un mépris, un dédain ? . • .
La Comt. Cela est révoltant, vous dis-je.
LaMar^. J'ai soupe ici trois fois, sans savoir qui c'était.
La Comt. Tout de bon f
La Mab^. Au vrai.
La Cotf t. Vous êtes délieieuse ! e( pourquoi ne le
maodiez-vous pas f
La Mar^ Je n'y ai jamais pensé, seulement.
La'Comt. La voici pourtant.
SCENE II
la comtesse, la marquise, mm« de mondoux.
M°* De Mond. Mon dieu, Mesdames, je vous demande bien pardon de rentrer si tard ; il m'a été absolument impossible de faire autrement ; et puis l'heure m'a surprise. Je ne croyais pas qu'il fût neuf heures.
La Marq,. Madame votre mère, est-elle encore malade ? avez vous été obligée de rester chez elle f
W^ De Mond. Non, Madame, elle va très-bien, et vous avez bien de la bonté.
La Comt. Vous vous êtes donc trouvée dans un des embarras des spectacles ? cependant à l'heure qu'il est, il ne doit plus y en avoir.
M"* De Mond. Non, ce n'est pas cela : je sors de chez la Vicomtesse de la Garance, qui garde sa chambre ; l'Abbé de Coursac est arrivé, qui nous a fait des histoires charmantes, jusqu'à présent ; c'est inconcevable l'esprit qu'il a !
La Marq., à la Comtesse, Comment trouvez-vous cela ?
M"* De Mond. J'aurais bien voulu pouvoir vous l'amener à souper;
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La Comt. C'est un homme de mauvaise compagnie.
M"* De Mond. Point du tout, je vous assure.
La. Marq. Pour moi, je ne l'ai jamais rencontré nuUe parti et » quelqu'un s'avisait de me l'amener, je ne le recevrais pas.
M"^ De Mond. Mais je suis surprise que Madame de fioncelle et Madame de Bernille ne soient pas ici.
La Comt. Elles auront su que vous étiez chez la Vieomtesse de la Garance, et elles ne se pressent pas.
La Mar^. Peut-être qu'elles attendent l'Abbé de Coursac quelque part.
M"* De Mond. Bon ! je suis bien étourdie ! elles m'ont mandé ce matin qu'elles allaient à Versailles.
La Comt. Oui, voilà comme on dit, pour se dégager, quand on trouve mieux ailleurs.
M"*® De Mond. Le vicomte de Solmare et le Chevalier de Saint-Clair viendront sûrement. Nous avons aussi le Baron d'Ornbruck. Le connaissez-vous. Mesdames ?
La Marq.- Un peu.
M"* De Mond. C'est un Allemand, je crois. Ah, voilà le Vicomte.
SCENE m
LA COMTESSE, LA MARQUISE, Mm DE MONDOUX, LE VICOMTE, M. DE MONDOUX, LE GRIS.
Le Gris. Monsieur le Vicomte de Solmare.
Le Vie, à Monsieur de Mondoux. Monsieur, je vous assure que je ne passerai pas.
M. De Mond« Monsieur, il m'est impossible • • •
M™* De Mond. Allons donc Vicomte, est-ce que vous ne connaissez pas Monsieur de Mondoux ?
Le Vie. Je vous demande pardon, Madame, et c'est pour cela • • •
M*"* De Mond. En vérité, vous venez bien tard, Vicomte, (il Moniteur de Mondoux qui salue les damea,) £h-bien, Monsieur, aurez-vous bien-tôt fini de tourmenter ces dames comme cela, avec vos révérences f Vous les tenez de bout ; allons, asseyez-vous.
M. De Mond. Je veux rendre à ces dames . • .
M"^ De Mond. Oui, c'est bien là de quoi elles s'em* barrassent Monsieur le Vicomte, et le Chevalier ?
Le Vie. Je le croyais ici. Madame la Comtesse, vous êtes sortie de bonne heure aujourd'hui ; j'ai passé à votre porte à sept heures, vous veniez de partir.
La Comt. Il est vrai ; j'ai eu tout plein d'afiaires, et puis je voulais voir le second acte de l'Opéra que je n'avais pas encore vu. A propos, Vicomte, connaissez-vous l'Abbé de Coursac f
Le Vie. Fi-donc ! pouvez-vous prononcer ce nom-là seulement f
M™^ De Mond. Monsieur le Vicomte, n'avez-vous. pas soupe hier chez la Maréchale ?
Le Vie. Pourquoi cela.^
M"^ De Mond. C'est qu'elle m'avait dit qu'elle pourrait bien venir me demander aujourd'hui à souper, et je voulais savoir si elle vous en aurait parlé.
La Mar^., ironiquement. La Maréchale est à Versailles; car il y a aujourd'hui un grand souper chez l'Ambassadeur.
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Le Vie. Qu'est-ce que vous dites donc, Madame î elle y soupe*
La Mar^. Je le sab bien.
Le Vie. Eh*bieo ; c'est à Paris.
La Mab^. Madame de Moudoux sait bien ce que je veux dire.
M*** Ds MoNB. Oui| oui, elle est un peu comme cela, elle aime les fêtes.
La Comt., bas à la Marquiez. Je veux parier à Monsieur de Mondoux.
La Mab^., bat à la Cumiette et au VïeamU. Et moi «ussi. Vicomte, parlez à Monsieur de Mondoux pour désespérer sa femme*
M"*^ De Moia>. Qu'est-ce que vous dites donc. Mesdames?
La Comt. Vous le saurez. Madame.
La Maeq. Monsieur de Mondoux, vous avez sans doute vu la tragédie nouvelle ?
M°^ De Mond. Oui, Madame, il toujours*
La Comt. Eh-bien, Monsieur, qu'en pensez-vous?
M. De Mond. Madame • • •
M"* De Mond. C'est une pièce qui me fait le plus grand plaisir.
La Mab^. Monsieur de Mondoux, en avez-vous été content ?
M* De Mond. Je ne peux pas • • •
M** De Mond. Non, il ne peut pas dire autrement* n faudrait qu'il fût de bien mauvais goût.
La Comt. Moi, je ne la trouve point bonne du tout.
M"^ De Mond. Madame, je peux me tromper, je pense tout autrement.
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hk MARq,. Mais sachons le sentiment de Monsieur de Mondoux. J'ai eu l'honneur de vous y voir, à la première représentation, écouter bien attentivement.
M. De Mond. Madame, quand je vais au spectacle j'aime à le suivre.
M!^ De Mond. La belle occupation ! et quand il revient, et que je lui demande qu'est-ce qui y était, il n'en aait jamais rien.
La Comt. Oui ; mais il s'amuse de ce que l'on joue ; cela vaut bien mieux.
M^ De Mond. Laissons cela, Mesdames. Irez-vous bientôt à Champclos f
La Mar^. Non, Madame. Monsieur de Mondoux, je veux absolument savoir ce que vous pensez de la pièce*
M"^ De Mond. Il vous dira de belles choses là-dessus !
La Comt. Pourquoi non ?
La Marq.* Dites-donc, Monsieur de Mondoux ?
M™" De Mond. Allons, parlez, puisque ces dames le veulent.
M. De Mond. Madame, je trouve l'exposition embrouillée, le nœud mal fait, et le dénouement, quoiqu'as* sez bon, prévu dès le second acte, ce qui ôte tout l'intérêt ; d'ailleurs il y a des vers boursouflés, qu'on admire toujours, et c'est tout.
La Mar^. Savez-vous que voilà le meilleur jugement, que l'on en ait encore porté.
M°** De Mond. Moi, je soutiendrai qu'elle est trèsbonne, car elle m'a fait le plus grand plaisir.
La Marq,., au Vicomte, bas. Elle est désespérée.
Le Vie, bas à la Marquise» Cela est excellent !
La Comt. On avait trop vanté cette pièce-là, elle avait été lue partout et applaudie outrageusement (
MAHI
LaA MAB<i. Voilà ce qui arrive toujours à ces ouvrageslà.
M°* De Mond. On la redooue pourtant demain.
Le Vie. Non, Madame, l'auteur l'a retirée.
La Marq,., bas à la Comtesse. Cherchons encore quelque chose pour faire parler son mari.
La Çomt., Ims àla Marquise. Oui, oui, attendez que je pense.
M''^ De MoND. Mesdames, vous avez peut-être quelque chose à dire, et si Monsieur de Mondoux vous gêne ...
LaMarq,. Non, Madame, assurément.
M"** De Monx>. Monsieur de Mondoux, si vous alliez examiner dans votre cabinet ce mémoire de ce matin . • • On vous avertira pour souper.
La Comt. Non, Monsieur.
La Mab<i. Nous ne le soufiirirons pas.
M°^ De Mond. Pourquoi ? Allez donCy Monsieur.
La Comt. Si Monsieur sort, nous nous en allons.
M"''^ De Mond. Vous vous moquez de lui ; pourquoi ces façons-là?
M. DE MONDOUX, LE GRIS
Le Gris. Monsieur le Baron d'Orabrudc et Monsieur le Chevalier de Saint-^lair»
Le Chet. Madame, vous voulez bien que j'aie l'honneur de vous présenter Monsieur le Baron d'Ombruck ?
M"^ De Mond. Vous me faites le plus grand plaisir, et je serai charmée de faire connaissance avec Monsieur le Baron.
Le Bab» Madame, je sub plusqu'obligé à Monsieur le Cheval, du grand satisfaction que j'ai auprès de vous.
Là Mar^. Allons, Baron, finissez vos oomplimens et asseyez-vous.
Le Bar. Je suis été encore à votre hôtel hier, Madame la Marquise, mais je trouve point non plus ; je crois que c'est le mode en France de n'être point dans sa logis.
Le Chev. Ah, Baron, il faut que je vous présente à Monsieur de Mondoux.
Le Bar. Qu'est-ce Monsieur de Mondoux f
Le Chev. C'est le mari de Madame, que voilcu
M. De Mond. C'est moi. Monsieur le Chevalier, qui vous prierai de me faire l'honneur de me présenter à Monsieur le Baron.
M"^ De Mond. Cela est bien nécessaire. Monsieur le Baron, asseyez-vous donc.
Le Bar. Madame, il faut bien que je dise à Monââeur, que je suis charmé de faire avec lui mon présentation.
M"^ De Mond. Vous êtes bien bon. Monsieur le Baron. Dites-moi, je vous prie, vous accoutumez-vous un peu ici ?
Le Bar. Madame, je suis pas encore bien tout-àrfait. Je suis toujours embarrassé dans le maison avecles /dames.
La Mar^. Pourquoi donc cela ?
Le Bar. J'ai été plus que trois semaines, que je^cnoyais qu'il n'y avait à Paris que des veuves.
La Comt. Comment donc f
Le Bar. Parce que on soupe toujours chez le dame, et le mari il n'est point de parole pour lui dans le prie à souper.
M™* De Mond. Mais vous soupiez avec lui.
Le Bar. Je devine pas^ je prenais pour un père, un frère, ou autrement.
La MAR<i. Il est vrai que cela peut paraître, comme il le dit, à un étranger.
Le Bar. Ob, je me trompe toujours, et puis je suis chez un veuve véritablement, et j'ai crois vois un mari ; je appelle de même comme le dame, et cela il (ache le dame ; c'est un tiable d'embarras.
Le Chev. Cela lui est arrivé, il y a deux jours, dans une maison où il soupait.
La Coht. Quoi, tout de bon f Le Bar. Moi, je savais pas ; j'ai dit ce Monsieur, il a l'air du maître ici, pour mon excuse, et cela il l'a plus iaché encore, je comprends p^s pourquoi.
La Marq.* Ah, il est charmant !
La Comt. Et chez qui cela lui est-il arrivé ? Le Chev. Chez Madame De l'Ormaux. M™* De Mond. Ab, je n'en suis pas iacl^ée ; c'est une espèce de prude, qui trouve toujours du mal à tout ce qu'on fait.
Le Chimie. Elle n'a pas soupe à peine ; elle était dans un embarras^ dans une colère secrette . . • La Mar^. Cela devait être délicieux !
Le Chev. Aussi, j'aime bien à souper avec le Baron, à cause de tout cela.
LaCojct. Il le mène, tous lesjoursdans de nouvelles maisons, et je suis sûre que ce n'est pas pour autre chose.
MARI
Le Chev. Ab, pour loi faire <;oDnaître aussi ce pays-ci.
Le Bar, Je suis fort obligé, Monsieur le Cheval.
Le Chev. C'est avant hier qu'il m'a bien réjoui par son étonnenient.
La Mar^. Contez-nous donc cela.
M"® De Mond. Ah, je vous en prie, Monsieur le Chevalier.
Le Chet. Madame, si vous priez, je n'hésiterai pas.
La Comt. Dites donc ?
Le Chev. Nous étions engagés tous les deux chez Madame De la Persière ; vous savez que quoiqu'elle soit tonte des plus roturières, elle n'aime que les gens de qualité, qu'elle ne veut voir qu'eux, et que les gens de son espèce n'ont presque nulle liaison avec elle ?
LiiiMARq,. Oui, c'est-là sa manie.
La Comt. C'est une sotte créature 1
La Mar^. Son mari est un bon-'homme.
La Comt. Fort plat.
Le Chet. Entièrement nul dans la maison, et s'il y a une femme qui ait envie d'être veuve, c'est sûrement celle-là. Elle avait rassemblé ce jour-là, comme on dit, et la Cour et la Ville, et véritablement, il y avait chez eUe la meilleure compagnie.
La Mar^. Le Duc y était-il f
Le Chev. Le Duc, la Maréchale ; je ne saurais vous dire qui n'y était pas ; son mari se tenait humblement dans un coin . • «
La Comt. Cela devient intéressant.
Le Chev. Elle était humiliée de le voir là, elle lui faisait des yeux pour l'engager à sortir. Il s'opinîâtrait à ne rien entendre ; enfin, lorsqu'on se mit à table, die
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fit si bieoi qu'il n'eut pas de place, et elle l'envoya souper avec le précepteur de son fils.
M. De Mond. Qu'entends-je f
La Mar^. Il j alla f
Lx Chev. Sûrement.
M"* De Mond. Que vouliez-vous qu'il fit ? Monsieur de Mondoux, voyez donc pourquoi nous ne soupons pas.
M. De Mond. Vous allez le savoir, Madame. {A part j) C'en est trop. {U sonne et parle à VoreXUe de Legrisy) Vt>us entendez, qu'on ne perde pas un instant.
I4E Gris. Oui, Monsieur.
M"^ De Mond. Je ris de l'étonnement du Baron.
Le Chev. Ob, il a été confondu !
Le Bar. Mais je comprends pas bien enccNre pourquoi. C'est un histoire qui ne serait point venu chez nous, je jure véritablement.
La MAR<i. Vous verrez bien autre chose ici.
Le Baron. Et cela il fait rire le monde à Paris f
Le Chev. Et pourquoi pas ?
Le Bar. Vous êtes une nation, il n'y a point comme cela dans les autres pays, et si j'ai vu beaucoup dans les voyages.
La Comt. Mais dites donc. Chevalier ; Monsieur de la Persière avait-il l'air fâché, du moins ?
Le Chev. Ma foi, nous n'y avons pas pris garde ; nous n'avons été occupés que de nous regarder et de rire.
La Mar<i. Âh, je le crois ! et qu'a dit le Duc ?
Le Chev. Oh, il est excellent à entendre li-dessos ; la manière dont il conte cette histoire, est à faire mourir de rire!
La, Comt. Moi, je la trouve très^plaisante ; ne trouvezvous pas. Madame de Mondoux f
M"^ De Mond. Oui, Madame, elle est très-bonne.
Le Gris, à M. de Mondoux. Monsieur, tout est prêt.
M. De Mond. Cela est bon.
M"« De Mond. C'est le soupef, va-t'en servir.
M. De Mond., à M^ de Mondoux. Madame, si vous voulez me donner la m^in . . .
M"*« De Mond. Mais vous extravaguez ; c'est à ces dames.
M. De Mond. Non, Madame,. je n'extravague point; vous n'aurez pas l'honneur desouper avec elles, et moi, je n'irai point souper avec le précepteur de mon 61s.
M"^ De Mond. Qu'est ce que cela veut dire ?
M. De Mond. Que nous souperons ensemble à Bondy.
M"« De Mond. A Bondy ?
M. De Mond. Oui, Madame, à la première poste sur le chemin de ma terre de Champagne, où nous allons tous les deux, jusqu'à ce que vous ayez fait des reflexions plus mûreà. L'histoire qu'on vient de conter, m'a déterminé à ce parti, qui est le seul à prendre pour vous et pour moi. ^
M^^ De Mond. Mais, Mesdames, souffi-iez-vous f , . .
M. De Mond. Ces dames n'ont rien à dire à cela^ Vous voyez que les gens du meilleur ton blâment toute femme, qui ne tient pas toute sa considération d'un mari raisonnable ; ainsi il n'y a pas à hésiter . . .
M"*^ De Mond. Monsieur, je vou& promets . . .
M. De Mond. Je n'écoute rien. Mesdames, Mesâeurs, je vous dois le trait de lumière qui vient de m'éclairer ; j'aime la paix, mais je ne veux point être avili aux yeux du monde, et encore moins aux miens. Soupez ici, si cela vous convient: je n'ose vous en prier, puisque je ne pourrai pas vous y faire JeS' honneurs; et plaignezmoi du moins, d'avoir été obligé d'en venir à cette extré* mité. (£ emmène m femme,)
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Le Chet. Eh-bien, que dites-vous de cela, Mes^ dames f n'est-ce pas une aventure délicieuse f '
La Marq. Je vous avoue que je ne m'y attendais pas.
La Gomt. Moi, je plains cette malheureuse femme.
Le Vie. Mais je vous ar entendue dire cent fois, qu'elle méritait que son marî ne souffrit pas toutes ses impertinences.
La Comt. 11 est vrai, je le plagnais ; mais c'est elle que je plains à présent.
Le Chev. Regardez, donc, l'air étonné du Baron.
Le Bar. Mais c'est que je ne comprends pas bien ; ce Monsieur, sans se fâcher, s'en va avec sa femme, et la souper pourquoi on nous a prié, il dit mange-vous ; je n^ai jamais plus Vu encore.
La Comt. Il est vrai que cela n'est pas commun.
Le Chev. Il faut pourtant prendre un parti sur le souper.
La Marq. Eh-bien, venez tous chez moi ; vous soupe^ rez un peu tard, mais nous n'avons que cette ressourcelà. ,
La CoBffT. Elle n'est pas mauvaise. Madame.
Le Vie. Allons, allons, Mesdames ; ne perdons pas de tems.
La Marq. Nous jouerons; n'est-ce pas. Baron f
Le Bar. Tout comme Madame, il voudra, je fai& ( J& *'e» vant.y
PERSONNAGES
M. TR0TBER6, Banquier Alleinand» Hahii vert, à hrande-
bowrgi éTor^ hauUmnéf perruqne-^H-^iœudBj chapeau ef ^c hauU^
anee eravaie, M. DUBREUIL, Banquier Français. HabU de vdoun de
printems de pktneun eoiukwri,perruque'àrnmudê. A la ttecndc
L*XKTXVTS X8T AU DI8SUE
' M. TROTBERO, M. DUBREUIJL.
DuBREuiL. Monsieur, voilà votre appartement.
Tbotbebg. Appartement?
DcjBREiTiL. Oui, votre logement.
Trotberg. Ah, logement, c'est appartement ; je comprends fort bon. Il est fort joli»
DcTBREutL. Monsieur, je voudrais que vous vous trouvassiez bfen chez moi ; je vous ai tant d'obfigations d^ivoir bien voulu recevoir mon fils à Nureniburg, que je ne puis assez vous en marquer ma reconnaissance»
Tbotoebo, écrivant sur des tablettes. Monsieur, vous dites fixement ; c'est appartement ?
DuBRETHL. Oui, Mousicur.
Trotberg. C'est que j'écris a mesure que je entends pour garder dans l^roémoire.
DuBREuiL. C'est une très-bonne façon d'apprendre le Français.
Tbotbebg. Oui, c'est comme cela que on apprend meilleur, et j'ai commandé de même i Monsieur votre fils dans sa voyage d'Allemagne*
DuBRBuiL. C'est un bon avis que vous lui avez donné.
Tbotbebg. Âvis.^
DuBBEuiL. Ouiy Monsieur^
Tbotbebg. Je n'ai rien donné qui soit avis.
DuBREuiL. Je vous demande pardon ; avis, c'est conseil, avertissement.
Tbotbebg. Âb, permettez que j'écrive avertissement, conseil, c'est avis. {Il écrit.)
DuBBEuiL. Oui, Monsieur.
Tbotbebg. Tiaple, je croyais à Nuremburg savoir bien la langue du Français ; je vois & présent que c'est bien autrement encore que je disais.
Dubbeuil. Vous parlez bien cependant.
Tbotbebg. Ab, comme cela, pas trop autrement, et je suis impatientement que Monsieur votre fils, il soit ici, pour me expliquer mieux.
Dubbeuil. Il arrivera bientôt, il n'est qu'à trois lieues d'ici ; il sait que vous devez veniri et je l'ai envoyé quérir.
Tbotbebg. Quérir ? Est-ce courir ?
Dubbeuil. Non, quérir, c'est cbercher.
Tbotbero. Chercher, c'est quérir? il faut que je écrive aussi quérir, chercher, quérir. {B écrit,)
Dubbeuil. Monsieur, je vous prie de vous regarder ici comme le maître de la maison ; ordonnez, et l'on vous donnera tout ce que vous voudrez.
Trotbero. a moi ?
DUBREUIL* A VOUS
Trotbeko. Pour mon besoin ?
DuBREUiL. Tout ce qui vous sera nécessaire.
Trotberg. Nécessaire, cela veut dire ? • . •
DuBREuiL. Besoin.
Trotberg. Tiaple, vous avez toujours deux mots pour un ; je comprends pas cela, vous dites besoin ; c'est nécessaire f
DuBREUTL. Oui, nécessaire.
Trotberg. Je écris aussi.
DuBREuiL. C'est très-bien fait.
Trotberg. Allons, je ne veux parler que Français quand je reste dans cette pays, même quand je suis avec moi tout seul ; cela il me apprendra.
DuBREuiL. C'est un bon moyen.
Trotberg. Un bon moyen f
DuBREUiL. Oui, une méthode très bonne.
Trotberg. Encore moyen ; c'est méthode ?
DuBREUiL. Oui, dans ce cas-là } mais il vaut mieux dire méthode.
Trotberg. Je écris donc méthode, puisqu'il est le meilleur.
DuBREUiL. Oui, oui, mettez méthode.
Trotberg. Je suis fort obligé, je demande bien pardon.
DoBREuiL. Vous vous moqucz de moi.
Trotberg. Moi non, je ne moque pas de vous ; moquer, c'est comme rire, n'est-ce pas ?
DuBREUIL. Oui.
Trotberg. Oui ? j'ai écrit déjà plusieurs fois, et vousvoyez bien que je ne ris pas.
M. DUBREUIL. M. TR0TBER6, LA PIERRE
La Pierre. Monsieur, il y a un Monsieur dans votre cabinet, qui vous attend.
DuBREuiL. C'est bon ; je vais y aller.
Trotberg. C'est une affaire peut-être ; il faut aller^ marcher. Je suis fort bon ici.
DuBREUiL. Voilà du papier, de l'encre; je reviendrai vous tenir compagnie bientôt.
Trotberg* Je suis ici avec ma portefeuille, je lis tout cela.
Dubreuil. Si vous avez besoin de quelque chose, appelez La Pierre.
Trotberg. Besoin, c'est nécessaire, je me souviens. Et La Pierre ?
Dubreuil. C'est cet homme-là.
Trotberg. Cet homme-là, on l'appelle une pierre ?
Dubreuil. Oui ; c'est son nom.
Trotberg. Je entend bien : c'est comme nous disons un arbre de noix, arbre d'olive.
Dubreuil. Oui, du noyer, olivier.
Trotberg. Du noyer, noix ; olivier, olive. Je écris : permettez. (JK écrit.) Je finis.
Dubreuil. Vous aurez tout ce que vous voudrez. Si vous voulez envoyer quelque part, dites où.
Trotberg. Où f {M écrit.)
Dubreuil. Oui. Si vous voulez manger, dites quoi.
Trotbero. Quoi? {B écrit.)
DuBREUiL. Oui. Si vous voulez boire, dites-le.
Tbotbero. Le? {H ierù.)
DuBREuiL. Oui. Si vous voulez sortir, dites quand.
Trotbebg. Quand? {B écrit.)
DuBREUlL. Oui.
Trotbero. C'est pour sortir ? fort bon.
DuBREuiL. Si vous voulez vous coucher, dites l'heure.
Trotbero. Pour coucher?
DuBREuiL. Pour lever, de même.
Trotbero. C'est fort singulier. Voilà un pour deux à présent. (iZ écrit.)
DuBREuu^. J'espère que mon fils va arriver, et il vous tiendra compagnie.
Trotbero. Oh, j'ai pas besoin, j'ai ici ma occupation.
DuBREUiL. La Pierre va rester dans votre antichambre. Tu entends bien, La Pierre ?
La Pierre. Oui, Monsieur.
DuBREUiL. Et tu feras ce que Monsieur te dira.
La Pierre. Oui, oui, Monsieur.
DuBREuiL. Ah ça. Monsieur, je vous laisse, je suis bien votre serviteur.
Trotbero. Serviteur, Monsieur, serviteur.
SCÈNE IV
M. TROTBERG, LA PIERRE.
La Pierre, de la porte. Monsieur.
Trotbero. Entre ici.
La Pierre. Me voilà, Monsieur.
Trotbero. Qu'est-ce que c'esUque laisse il veut dire f
La Pierre. Laisse?
Trotbero. Oui, laisse ?
La Pierre. Laisse ? je ne sais pas, Monsieur.
Trotbero. Monsieur Dubreuil, il a dit, laisse.
La Pierre. Laisse i Âh, Monsieur, c'est à votre chapeau.
Trotbero. A mon chapeau, laisse f
La Pierre. Oui Monsieur, je vais vous montrer. (Il prend le chapeau de M. Trotberg.) Tenez, voilà ce que c'est qu'une laisse.
Trotbero. Cela il est une laisse f
LaPierre« Oui, MoBsieur.
Trotb£rg. Monsieur Dubreuil, il ne m'a point parlé de chapeau.
La Pierre. C'est pourtant cela.
Trotberg. Allons, va-t-en ; je demande à lui-même, quand il viendra.
SCÈNE VI
M. TROTBERG, LA PIERRE.
La Pierre. Monsieur.
Trotberg. Tiens, où. (Donnant une lettre.)
La Pierre. Qu'est-ce que vous voulez, Monsieur f
Trotbero. Où.
La Pierre. Où ? Qu'est-ce qu'il faut faire ?
Trotberg. Je te dis, où.
LaPierbe. Où; mais je n'entends point l'Allemand.
T^TBERû. Mais, c'est Français, où. II est su^ mon tablette. (iZ regarde.) Oui, où.
La Pierre. Non, Monsieur, où ne veut rien dire.
Tbotbero. Ce tiaple de Français, ils ne savent point la langage de leur pajs. Monsieur Dubreuil il m'a dit, où, quand on veut envoyer quelque part.
La Pierre. Pour envoyer, on ne dit point où : on dit, allez là.
Trotbero. Allez là ?
La Pierre. Oui, Monsieur.
Trotbero. Il faut donc que j'écrive allez là aussi ; mais je demanderai. Attends à cette moment. (E écrit.) Allez là.
La Pierre. Là, c'est sur la lettre.
Trotbero. Sur la lettre là ? Non, c'est l'adresse.
La Pierre. Eh bien, oui.
Trotberg. Là; c'est l'adresse.
La Pierre. L'adresse est là-dessus, dessus la lettre.
Trotbero. Oui. Je comprends pas jamais. Revenez sur la moment.
La Pierre. Je vais l'envoyer par quelqu'un ; parce que je ne dois pas vous quitter.
Trotbero. Fort bien, fort bien.
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SCENE VII
M. TROTBERG.
Il faut un bon patience avec cette domestique } je ne sais pas pourquoi il m'a donné comme cela un béte pour moD service. Je suis tout en échauâement de cette garçon qu'il ne m'entend pas. J'ai envie de faire porter un glas de bier^ non, non, un verre de bierre, qu'il faut dire en Français. Je veux parler autrement jamais i présent. La Pierre ! La Pierre !
SCENE VIII
M. TROTBERG, LA PIERRE.
La Pierbe. Monsieur, qu'est-ce que vous voulez.^ Votre lettre est partie.
TaoTBERG. Je veux le.
Là Pierre. Le ?
Trotbero. Oui, je dis, le.
La Pierre. Le quoi ?
Tbotberg. Je veux pas quoi, je veux le*
La Pierre. Le f je ne sais pas ce que vous voulez dire ; dites quoi.
Tbotberg. Je veux pas dire quoi, je veux dire le.
La Pierre. Je ne peux pas vous deviner.
Trotberg. Que tiaple ! est-ce que je ferais un faute f (E lU dans ses tablettes.) Non, c'est le.
La Pierre. Le quoi ?
Trotberg. Eh bien, donne-moi quoi. Tu donneras après le ; puisque tu veux donner quoi.
La Pierre. Je ne vous entends pas, Monsieur.
Trotberg. C'est pourtant Monsieur Dubreuil, qui m'a dit de dire le.
La Pierre. Le quoi ?
Trotberg. Quand je dis le, je dis pas quoi : quand je dis quoi, je dis pas le.
La Pierre. Je ne puis vous donner que ce que vous me dites.
Trotberg. Je dis le ; mais faites marcher ici Monsieur Dubreuil; il dira si je dis pas bien.
La Pierre. Il vient de sortir.
Trotberg. Sortir. C'est quand.
La Pierre. Quand ? togt-à-l'beure.
Trotberg. L'heure, c'est coucher, il m'a dit.
La Pierre. ^Te ne dis pas qu'il est couché, je dis qu'il vient de sortir.
Trotberg. Eh bien, sortir, quand.
La Pierre. Quand ? je vous dis, tout-à l'heure.
Trotberg. L'heure c'est coucher, je sais fort bon ; mais on ne peut pas être couché et être sorti ; je puis pas souffrir la mensonge.
La Pierre. Mais je ne dis pas qu'il est couché nooplus.
Trotberg. Que tiaple dis-tu donc ?
La Pierre. Je dis qu'il vient de sortir.
Trotberg. Quand f
La Pierre. Tout-à-l'heure.
Trotberg. Je tiens plus, je vais quand, aussi moi de cette logis.
La Pierre. Tenez, j'entends Monsieur Dubreuil le fils ; il sait rAlIemand, il vous entendra.
Tbotberg. Je parle Français encore ; c'est un grand impatientement que cette garçon-là !
SCENE IX
M. trotberg, m. dubreuil, jos, la pierre.
Dubreuil, ^fe. Ah, Monsieur Trolberg,je suis charmé de vous voir à Paris.r ÇLl Pembrasse,) ^ Trotberg. Je suis bien content aussi, véritablement,
Dubreuil, Jils* Je comptais que vous n'arriveriez que demain ; je vous demande bien pardon de n'avoir pas été ici à votre arrivéfe.
Trotberg. J'ai vu Monsieur votre père ; mais il m'a mis de l'embarras avec cette garçon ; parce que les miens ils sont tous malades de la poste, et puis ils savent pas la langage de cette pays, et je puis pas expliquer à cette Pierre, qu'il n'entend pas.
Dubreuil, j^&. Cette pierre f
La Pierre. Oui, c'est moi, La Pierre, qu'il veut dire.
Trotberg. Est-ce qu'il n'est pas Français, La Pierre ?
Dubreuil, j^/i. Pardonnez-moi.
Trotberg. Il ne sait donc pas les mots de son pays.
Dubreuil, ^«. Comment?
La Pierre. Monsieur, il me dit le, quoi, quand, l'heure ; je ne sais pas si c'est Allemand ou Français*
Trotberg. Vous voyez bien qu'il dit lui-même.
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DuBREViLj JUs. Je n'entends pas non plus. Mais«i vous voulez quelque chose, dites-moi, et vous l'aurez.
Tbotberg. Eh bien, je veux le.
DuBREUiL, fils* Le quoi ?
TiioTBERG. Eh, il dit aussi lui La Pierre, quoi, pour lorsque je dis, le.
DuBREuiL, fis. C'est singulier cela. Dites-moi en Allemand ce que vous voulez.
Trotberg. Non, j'ai juré de parler toujours Français (dans cette pays. Et Monsieur votre père il m'a dit de dire, le.
DuBREuiL,^,?. Le quoi f
Trotberg. Non, ce n'est pas quoi, c'est le.
DuBREuiL, fils. La Pierre, dis à mon père que je le prie de monter.
Trotberg. Monsieur votre père, il est quand et l'heure, à ce qu'il dit.
Dubreuil,^5. Quand et l'heure f
La Pierre. Oui. Je ne sais pas ce qu'il veut dire.
Trotberg. Ni moi non plus, je croyais savoir mieux la Français ; il m'a pourtant dit de dire comme cela, Monsieur Dubreuil.
Dubreuil, fijs. Le voilà, nous allons savoir ce que cela veut dire.
Trotberg. Vous verrez que j'ai dit. raisonnablement.
LA PIERRE
DuBREuiL. Monsieur, je vous demande bien pardon ; mais j*ai été obligé de sortir . . .
Trotberg. Oui, je sais quand, vous voyez bien.
DuBREUiL. Oui, mais ne -vous a-t-il rien manqué ?
DuBREuiL, jUs, Voilà l'embarras. M. Trotberg a * demandé tout plein de choses, que La Pierre n'a pu lui donner.
La. Pierre. Parce que je n'ai pu rien comprendre.
DuBREuiL, jUs. Ni moi non plus.
Trotbeug. Et cependant, Monsieur, vous m'avez dit de dire le, et je demande le, il veut me donner quoi. Et puis je voulais parler à vous, il ni'a dit quand, et l'heure ; c'est un tiaple d'homme, qui me ferait être un fou, cette La Pierre.
DuBREuiL. Je suis aussi embarrassé que vous.
Trotberg. Mais, Monsieur, je puis bien vous dire ; j'aî écrit ici. [Il prend ses tablettes.) Ne m'avez-vous pas dit si vous voulez envoyer quelque part, dites, où f
DUBREUIL. Oui.
Trotberg. J'ai dit où, aussi, il ne voulait pas entendre : mais après il a envoyé.
Dubreuil. La Pierre, as-tu envoyé f
La Pierre. Oui, Monsieur, c'était une lettre, et l'adresse était dessus.
Dubreuil. C'est bon.
Trotberg. Oui, mais j'ai eu un grand peine.
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La Pierre. D disait toujoursi oû^ où| où. Je ne savais pas ce qu'il voulait dire.
Trotberg. Mais j'ai dit bieo, n'est-ce pas, Monsieur Dubreuil f
DuBREuiL. Je crcis que oui.
Trotberg. Après j'ai Veux boire, je dis le, il veut me donner quoi. Moi, je veux pas quoi, je veux le.
Dubreuil. Le ?
Trotberg. • Oui. Je puis pas expliquer ; je demandais à parler à vous, il dit que vous êtes quand et l'heure. Je puis pas entendre.^
Dubreuil. Ma foi ni moi non plus.
Trotberg. J'ai pourtant dit comme vous m'aviez dit de dire.
Dubreuil. Moi ?
Dubreuil,^». Est-il vrai, mon pèref
Dubreuil. Je n'ai pas dit cela.
Trotberg. Vous n'avez pas dit, Monsieur ? j'ai pourtant écrit sur mon tablette.
Dubreuil, ^5. Eh bien, lisez-nous ce qu'il y a.
Trotberg. " Quand vous voulez envoyer quelque part, dites où : " j'ai dit où.
Dubreuil. Où ; mais il faut dire où il faut aUer.
Trotberg. Où il faut aller ? Ah tiaple, je savais pas. Je écrirai après. Je lis encore. ^' Si vous voulez boire, dites-le." Je dis le, il dit quoi, je veux pas quoi, moi, je veux le.
Dubreuil. Cela veut dire. Si vous voulez boire, ditesle, dites que vous voulez boire.
Trotberg. Ah, je comprends. Après j'ai écrit, " Si vous voulez manger, dites quoi."
Dubreuil. Quoi, c'est ce que vous voulez manger.
Trotberg. C'est cela sûrement f
DnBREuiL,^^». Sans doute.
Trotberg. Je pensais pas. {Il lit>) " Si vous voulez sortir, dites quand."
DuBREUiL. Quand vous voudrez sortir.
Trotberg. Ah, je croyais que quand voulait dire . sortir 5 je entends présentement. Et puis. {Il lit.) " Si vous voulez vous coucher, dites l'heure."
DuBREuiL, fils. C'est l'heure que vous voulez vous coucher.
Trotberg. Coucher, ou vous lever ; voilà pourquoi je comprenais pas. C'est mon faute de n'être pas plus savant du langue Français.
DuBREUiL. Ce n'est rien que cela.
Trotberg. Âh, je demande pardon, je dirai le chose dont je veux à présent.
DuBREuiL. Venez, venez souper, vous devez en avoir besoin.
Trotberg. Je ferai avec plaisir, je suis embarrassé avec vous de mon colère.
DoBREuiL,^. En buvant tout cela se passera.
Dubreuil. Allons, allons, venez.
Trotbsrg. Je marche avec vous, Messieurs*
SCENE I
LE BARON en robe de ckmnhrBf LE MAJOR.
Le Major. Hé-bien, Monsieur BaroD, comment au* jourd'bui porte-vous, p9rte-vous bien?
Le Baron. Non, Majora je suis tout embarrassé des jambes, de la tête, de la ventre*
Le Majob. Fumé in bibe de tabac ; cela il fera fort bien, che vous assure, moi.
La Baron. Pon. J'ai déjà fumé plus que trrâ,' et tout au contraire, il ne fait rien ; je suis tout de même qu'auparavant.
Le Major. Tiaple ! je comprends pas commetit oda il fut': il faut envoyer chez la Docteur. :*
LE BARON, LE MAJOR, UN LAQUAIS
Laquais. Qu'est-ce que vous voulez, Monsieur le Major î
Le Majob. Apporte ci à ste moment la Docteur Roselin.
LAQ,nAis. n est ici dans la maison, chez un Monsieur qui est malade. Tenez, le voil^ qui descend.
Le Majob. Hé-bien, fais endrer ici, chez Monsieur la Baron. Marche donc. {Le laquais sort.) Cette Docteur, il dira la nrad avec la remède.
LE BARON, LE MAJOR, M. ROSELIN, UN LAQUAIS
Laquais. Par ici. Monsieur le Docteur* Ros£LiN. Ab( c'est vous, Monsieur le Major ? est^^ce que yçus êtes malade ?
Le Majob. C'est bien autrement ; c'est Monsieur la
Çafitpine. ,
Roselin. Ah, cela n'est pas étonnant, dans ce tems» ci ; il y & beaucoup de maladies; voyons, voyons.
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Le Majob. Tenez, placez-vous ici, avec Monsieur la Baron.
RosELiN, tâtant k pouls du Baron. Qu'est-ce que vous sentez, Monsieur ?
Le Baron. Je sente fort la tabac de fumée.
Rose LIN. Je comprends fort bien ; cela vient d'un grand feu dans les entrailles ; et crachez-vous i
Le Baron. Monsieur la Docteur, toute le jour je ne fais pas autrement ; et plus je crache, plus je suis altéré.
Le Major. C'est-îl pon cela, Monsieur la Docteur.'^,
RosELiN. Un moment ; pltis je pense et plus je vous trouve heureux. Monsieur; votre maladie est une chose rare! admirable! surprenante! c'est un bonheur pour moi de vous avoir vu !
Le Major. Un bonheur. Monsieur la Docteur i^
RosELiN, avec joie. Oui, un bonheur ! votre maladie est la pituite vitrée des anciens, que nous avions perdu depuis long-tems, et que vous nous faites retrouver.
Le Major. Une petite huitre vitrée, vous croyez. Monsieur la Docteur i
RosELiN. J'en suis sûr, et toute la Faculté m'en aura obligation.
Le Baron. Mais, Monsieur, que faut-il que je fasse i^
RosELiN. Il faut ... la pituite vitrée ! cela aura des suites l il faut. Monsieur ... la pituite vitrée ! • . .
Le Major. Dites à ce moment ; Monsieur la Baron, il attend votre ordonnance.
RosELiNi II faut. Monteur, faire boire beaucoup le malade et lui donner une garde ; je reviendrai bientôt. La pituite vitrée I . . • adieu. Messieurs, adieu ; ne perdez pas de tems.
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LE BARON, LE MAJOR, LE LAQUAIS
Le Majob. Ândréj allez sur le moment, à la Corpsde-Garde, chercher une garde de quatre hommesi avec in Caporal, et qu'ils viennent tout présentement.
Laq,uais. Oui, Monsieur le Major.
Le Major. Et faites apporter ici, sis bouteilles de vin, du meilleur, et puis après on portera encore • . • Allons, marche.
LE BARON, LE MAJOR
Le Major. Je comprends pas bien ce petit huître qœ la Docteur il dit que vous avez, M(xisieuria Baron.
Le Baron. C'est peut-être que j'ai mangé beaucoup à Dunkerque, de celles de Blankenberg, avant de venir ici.
Le Major* Ho, cela il pourrait être fort bien conmie cela ; mais il dit que c'est in bonheur ; c'est in tiaple de bonheur ; j'aimerais mieux avoir in pon santé.
Le Baron. La remède il fera peut-être guérir un peu.
Le Major. Oh, pour moi, je crois bien. Ah voilà déjà la vin.
LAQUAIS
Garçon. N'est-ce pas ici que demeure Monsieur le Baron de Rottberg ?
Le Mâjob. Oui, poile là le vin, et les verres.
Laquais. Monsieur le Major, voilà le Caporal.
Le Major. Ah fort bon. Caporal, mettez in sentinelle à la porte de Monsieur la Baron ; qu'on ne laisse point entrer ici personne, sans mon ordre ; entendez-vous ?
Caporal. Fort bon, Monsieur le Major.
Le Major, écoutez encore. Vous aurez soin de verser à boire à Monsieur la Baron, voilà du vin ; n'épargne pas» et vous boirez aussi avec lui pour l'inviter.
Caporal. Fort bon. Monsieur le Major.
Le Major. Je reviendrai à ste moment, après que la parade il sera fini. Portez-vous bien, Monsieur la Baron.
Le Baron. Adieu» Major.
LE BARON, LE CAPORAL, LA SENTINELLE
Caporal. Sentinelle, entre dehors, et prendre garde, s'il vient quelqu'un qu'il ne doit pas entrer, que Monsieur la Major.
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Le Babon. Caporal, je suis fort altéré.
Caporal. C'est fort bon ; voilà in bouteille que nous boirons premièrement ;• tenez,* mon Capitaine ; c'est pour votre bon santé. {Bs boivent.) C'est un pon vin. Puvons encore un coup. A la Major* {Ils boivenL) Fort bon !
Le Baron. La Docteur, je crois, il a raison.
Caporal. C'est un pon ordonnance, ils donnent pas comme cela à l'hôpital. Voulez- vous encore ? pour moi je veux bien. Au santé de tout la régiment. {Us boivent.)
Le Baron. C'est un pon médecin, la Docteur.
Caporal. Oh, in fort habile homme ! voule-vous poire aux Compagnies de Grenadiers ; c'est braves gens, par. mon foi.
Le Baron. Je suis fort en train, verse. Caporal. {Bs boivent.)
Caporal. Nous poirons après la Drapeaux.
Le Baron. La Drapeaux f oui, il faut commencer par la Drapeaux, et puis nous retournerons après : c'est un grand bêtise que nous avons fait. Puvons, puvons. {Ib boivent.)
Caporal. Je disais pas d'abord ; mais je pensais.
Le Baron. Je suis plus gaillard, le parole il me revient.
Caporal. La Tambour, la Fifre, le Musique, il faut poire aussi, mon Capitaine. {H verse.)
Le Baron. Le Musique, oui ; c'est un bon camarade pour poire aussi le Musique. Donne 'donc encore.
Caporal. Votre verre il est tout plein.
Le Baron. Ah, tu as raison. Caporal ; c'est que je ne voyais pas. {Ib boiventj)
Caporal. Mon Capitaine, voul^z^^voiis chanter un petit chanson ; cela il vous altérera encore plus foit*
Le Bâbon. Je veux bien. Caporal. Chante un peu, je chante avec.
Capobal, charité.
Mr du ^Toél Suisse.
** C'est un pon grivoise Que Mameselle Fanchon.''
Le Baron chante.
" C'est un pon grivcHse ..."
Oui, tu avais raison ; cela il altère beaucoup de chanter ; verse un peu à poire. (Ils boivent.)
Caporal. C'est fort pon. Allons chantons.
Ensemble.
" C'est un pon grivoise Que Mameselle Fanchon."
Le Baron. Gott, Gott, puvons. (Ils boivent.) Caporal. Mon Capitaine, écoute avec moi.
" On lui dit, * Mamselle, Je vous aime bien.' " Le Baron.
^ On lui dit, Mamselle, Je vous aime bien.* "
Caporal.
^ Et jamais la belle Ne dit, * Je n'en crois rien.' "
Le Baron. Ah, fort pon, celui-là ! puvons à son sanié.
{Ils boivent.)
EnsemMe.
*^ Et jamais la belle Ne dit, ' Je n'en crois rien.' "
{Bs boivent et commencent à être ivres.)
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SCiîNE VIIL
LE BARON, LECAPORAL ; M. ROSELIN, LA SENTINELLE,
tous deux en dehors.
Sentinelle. Ou alle-vous, Monsieur f ou n^entre pas.
RosELiN. Je vais chez Monsieur le Baron.
Sentinelle. Monsieur la Baron, là dedans ?
RosELiN. Oui, Monsieur le Baron qui est malade.
Sentinelle. Malade.^
RosELiN. Oui, je suis son médecin.
Sentinelle. Malade f on m'a point dit. Âlle-vous trouver la Major, il vous fera entrer. "
RosELiN. Quoi, je ne puis pas entrer sans le Major ?
Sentinelle. Non, je vous dis, allons marche*
RosELiN. Quels diables de gens !
Sentinelle. Allons, allons, vous dire point autre chose.
RosELiN. Hé*bien, je m'en vais trouver le Major.
Caporal. Sentinelle, qu'est-ce que c'est donc là ?
Sentinelle. In Monsieur, qui est allé marcher sur la Major.
Caporal. Ah, pon,pon.
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SCÉNÊ IX.
LE BARON, LE CAPORAL
Le Baron. Caporal, qu'est-ce qui est donc là avec vous f
Caporal. C'est moi.
LÉ Baron. Ab, je croyais voir encore un autre.
Caporal. C'est la brouillard.
Le Baron. Oui, je comprends. Puvons à présent.
Caporal. Au brouillard f {Versant à boire.)
Le Baron. Non, à les treize Cantons.
Caporal. Hé bien, au premier.
Le Baron. Zurich f
Caporal. Non, Berne.
Le Baron. Non, c'est Zurich, je' suis de Zurich, ainsi pour moi, c'est la premier.
Caporal. Buve-vous à Zurich, moi je pois à Berne.
Le Baron. Berne, Zurich, Zurich, Berne, je pois toujours. {lU boivent.)
LE BARON, LE MAJOR, M. ROSELIN, LE CAPORAL
Le Major. Hé-bien, Baron, comment va présentement ? Le Baron. Ah, Major, nous avons pu^ à votre santé ; voule-vous poire avec nous?
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RosELiN. Comment ! il est ivie, je crois ! vous lui avez laissé boire du vin ; c'est doue pour cela qu'on ne
voulait pas me laisser entrer ?
Le Major. N'avess-vouspas dit de faire poire ?
Rose LIN. Oui, mais pas de vin.
Le Major. Et de donner une garde ? voilà la Caporal, et puis encore quatre fusiliers.
Roselin. Comment ! c'est une garde-malade, et c'était de la tisanne qu'il fallait lui faire boire.
Le Major. Ah, bien Dame, il fallait donc vous expliquer mieux.
Roselin. J'ai cru que vous m'entendriez, ce n'est pas ma faute ; mais il n'a pas besoin de moi à présent ; je vous souhaite le bon jour.
Le Major. Pon jour, Monsieur la Docteur.
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